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L'espritpeut à peine concevoir le souffle
puissant qui saisirait soudain toutes les
Nations,et les emporterait vers les sommets
de toute grandeuret de toute proscrite...
si parmi les Agriculteurs, les Ouvriers, les
Industriels,il se fondait sur tesbastschré-
tiennes que nous avons indignées,de nou~
reliesSociétésc&çahtes de réprimer l'USURE
et d'élargir le champ des Travaux utiles.

(Knci/cl.Proeclara). LÉON Xlll.

Kn vérité, Je vous le dis! les vieux sys-tèmes sont usés; si l'on essayait d'autre
chose, d'un état social, plus humain, plus
juste; de concessions a la faim des pau-
vres, d'une répartition moins arbitraire
des biens de ce monde, de ce que JÉSUS le
subversif, JÉSUS le supplicié appelait sim-
plement l'amour du prochain f

SÉVER1KK.



A QUELQUES-UNS !

Il est bien banal, je n'en puis disconvenir,
d'évoquer le souvenir des Thèbes, des Ni-
nive, des Babyloïie englouties dans la nuit
du passé, entraînant avec elles les peuples
dont elles étaient les capitales; cependant,
on ne peut le nier, cette comparaison s'im-
pose à l'esprit lorsque l'on voit la vie en-
tière d'une Nation se concentrer, comme
aujourd'hui, dans une ville monstre que
l'on ne peut guère mieux représenter sur
une carte que sous la forme d'une pieuvre
colossale dont les voies ferrées sillonnant
le territoire semblent les gigantesques ten-
tacules, et dont les immondes suyoirs ab-
sorbent jusque dans les dernières bourgades
les forces vives du Pays,

En vain du sol sacré de la Patrie surgis-
sent les intelligences d'élite, les esprits ad-
mirablement doués, les caractères les plus
énergiques, tous, fascinés par je ne sais
quelle influence maudite, attirés par cette
vague phosphorescence qui se dégage de
tout amas de matières en putréfaction, se
laissent prendre au mirago de la grande
ville, de la Ville Lumibre I

Elle les appelle et les prend, l'infamc en-
tremetteuse, en leur promettant la gloire et
la fortune, et de ces êtres intelligents et
forts, qui chez eux, dans les replis des
montagnes, dans les étendues des plaines,
sur les pontes des vallées, avaient au grand
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soleil de l'indépendance un champ, une'
maison, un foyer, une famille, elle fait une
foule inconsciente, épeurée, avachie, ayant
par le jeu, la débauche et l'alcool, perdu le
sentiment de sa dignité native, le respect
d'elle-même et des autres.

Et la voilà aujourd'hui, cette noble France,
cette conductrice des Nations, cette reine
née des peuples de la terre, la voilà sans
attaches avec son sol, n'ayant plus d'autre
dieu que Yor, d'autre culte que celui de
la matière, d'autre espoir que la jouissance
immédiate, d'autre crainte que la mort qui
la fera rentrer dans le néant.

Demander à la masse de nos amis, même
des mieux intentionnés, de lire à ce sujet
une brochure de 150 pages est une chose
inutile actuellement, car s'ils étaient Ca-
pables de cet effort, ils le seraient égale-
ment d'un plus considérable, et nous ne
serions pas tous les victimes de cette veu-
lerie des consciences, de cette dégénéres-
cence des caractères qui, dans cette France
aimée du Christ, est pour ainsi dire au-
jourd'hui l'apanage exclusif de ceux qui, par
leur baptême, sont rachetés du sang de
Jésus.

Mais de l'excèsmêmedu mal peut naître la
délivrance,et il doit suffire do quelques-uns
parmi ceux qui se sentent encore au coeur
la fierté des aïeux, pour arrêter s'ils se lè-
vent et s'entendent dans une commune
bonne volonté, la presque irrémédiable dé-
cadence.

Certes, ce n'est pas autour des autels du
CHRIST MYSTIQUEdontnous, Démocrates
chrétiens, sommes cependant et avant tout
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les humbles adorateurs, que nous préten-
dons ramener les foules qui s'en sont écar-
tées.

Dans le domaine de la conscience, moins
encore que partout ailleurs, nul ne peut ni
ne pourra jamais avoir qualité pour imposer
à autrui une croyance autre que celle qu'il
a lui-même librement acceptéeou consentie.

Nous n'imposons donc à personne la foi
au surnaturel, qui reste néanmoins, pour
nous, la seule raison d'être de l'organisation
sociale de l'avenir, nous nous contentons
d'espérer que, guidées par la raison et le
bon sens, ces foules y reviendront d'elles-
mêmes; mais d'ici là, nous voulons, et c'est
d'ailleurs notre droit absolu, proclamer
assez haut, pour que la Terre entière l'en-
tende, pour que l'âme de toutes les nations
en tressaille :

L'avènementdéfinitifdu CHRISTIANISME
SOCIAL, c'est-à-dire et en dehors de toute
forme rituelle particulière,

Le règne du seul travail gouvernant le
monde et donnant, par la juste et équitable
répartition de ses produits,

Joie, paix et bonheur pour tous.
Ce sera, alors, la fin de cet individualisme

qui nous tue, et chacun ne sentira sa satis-
faction complète que si tous, dans la limite
du juste et du possible, sont satisfaits, et
aucun ne le sera vraiment, tant que du fait
humain et en dehors des misères physiques
inhérentes à l'espèce, une autre misère, un
deuil, une souffrance pourront se produire.

Pour réaliser ce programme, nous ne
devons pas nous attarder aux entreprises
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vaines, aux espoirs puérils qui consistent à
croire qu'il est possible, en s'emparant du
pouvoir politique, de faire servir l'organi-
sation actuelle au triomphe de la cause so-
ciale.

A quoi cela servirait-il que tous nos amis
soient à la tète des Ministères, et que nous
ayons Chambre et Sénat à notre dévotion,
si le principe de l'État, maître omnipotent
et absolu des biens et des personnes, con-
tinue à servir de base à nos lois et à nos
institutions?

Et que pourrait bien changer à la force
des choses qui nous mène à l'abîme un
Président directement élu par le peuple,
fût-il investi des pouvoirs les plus dictato-
riaux?

A moins qu'il eût le don des miracles, est-
ce que cela empêcherait la ruinede l'agricul-
ture qui vend à perte le blé qu'elle récolte?

Est-ce que cela remédierait à la détresse
des ouvriers, dont presque la moitié sont en
chômage?

Est-ce que cela réglerait les 37 milliards
de dettes dont la France doit, dit-on, éter-
nellement porter le fardeau?

Est-ce que vous pensez qu'il vous serait
loisible de diminuer d'un seul centime
l'écrasant fardeau des quatre milliards
d'impôts que le budget arrache à la misère
Eublique, en frappant et exploitant aussi

ien le vice que la vertu, la communauté
religieuse comme les établissements de
plaisir ou de débauche?

Est-ce vous qui restitueriez les milliards
disparus des Caisses d'épargne et tombés
dans le gouffre de la Bette?
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Trancheriez-vous la redoutable question

de l'or, qui demain mettra aux prises et
ensevelira peut-être sous des ruines les
États-Unis d'Amérique et les Royaumes
unis de la Grande-Bretagne?

Empêcherez-vous cet inévitable dépla-
cement de l'industrie qui,: se développant
dans les pays neufs, ferme peu à peu au*
Nations des vieux continents les débouchés
jadis acquis au prix des plus grands sa-
crifices de sang et d'argent?

Non, n'est-ce pas? et il vous faut bien
reconnaître que n'ayant ni principes arrêtés
d'avance, ni personnel déjà choisi, vous
seriez impuissants devant toutes ces éven-r
tualités redoutables.

Laissons donc ceux, qui par leurs fautes,
ont accumulé sur la Patrie tous ces périls,
recevoir par la destruction de tout ce en
quoi ils avaient mis leur espoir, le juste
châtiment qui leur est dû.

Nous, organisons-nous,tenons-nous prêts
pour l'avenir, soyons des Socialistes et non
des Politiciens, des Démocrates et non des
llatteurs de la Démagogie.

La principale difficulté de la réforme so-
ciale que je propose, comme se rapprochant
le plus de l'organisation fraternelle que
nous rêvons tous, est précisément son élé-
mentaire simplicité, c'est elle qui effraye le
plus les esprits.

Que faire sans numéraire, se dit la foule,
puisque c'est seulement par lui que l'on
peut se procurer ce qui est nécessaire à la
Vie?

Cependant, Dieu n'a pas dit à l'homme :
C'est seulement quand tu auras de l'argent



— 8 —

que tu mangeras à ton gré et à ta fantaisie,
mais bien : Travaille, et le produit, de ton
travail servira à la nourriture.

Elle ne réfléchit donc pas cette foule, ou-
blieuse de la parole divine, que c'est son
seul travail qui crée à la fois et ces choses
nécessaires à sa subsistance qu'elle con-
voite, et ce numéraire inutile qui lui manque
et dont elle peut se passer, puisqu'il n'est
qu'un moyen d'échange pouvant .toujours
être remplacé par un autre moyen d'é-
change, si ce dernier est plus pratique.

Le travail seul crée la richesse et l'abon-
dance pour les peuples comme pour les
particuliers.

Aussi, devant cette affirmation qu'il est
le vrai régulateur d^ la Vie et la base unique
du. classement social, chacun, en vue de
l'avenir, se demande de quelle façon il sV
rattache, et l'épouvante le saisit lorsqu'il
constate combien sont faibles et relâchés
les liens qui subsistent de lui à eux en
raison du grand nombre d'intermédiaires
inutiles, de trafiquants malhonnêtes, de
spéculateurs véreux, qui se sont installés
entre le producteur et le produit, et gas-
pillent à leur profit celui-ci au grand dom-
mage de celui-là.

.,.
Beaucoup sentent alors que peu ou,prou,

Ils font partie des exploiteurs du travail, et
que la lumière qui va se faire ne peut que
lour être préjudiciable; aussi, leur ardeur
de Réforme s'évanouit, et comme il est
plus facile pour eux de se procurer de
l'argent en le prenant à celui qui le possède
et l'a déjà gagné, que de se mettre au tra-
vail pour obtenir un produit utilisable et
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échangeable, ceux-là qui sont les dirigeants
de l'opinion qualifieront bien vite d'utopie
le système proposé, qu'ils déclareront ir-
réalisable.

Mais que prouve l'opposition intéressée
de ces gens qui exploitent et pressurent
l'immense masse des travailleurs? Ce n'est
pas à eux que je m'adresse, mais à ce petit
groupe d'hommes de bonne volonté qui
ont compris que'la solution tant cherchée
de la question sociale devait.être une for-
mule nouvelle concil.iable à la fois avec
toutes lès libertés aujourd'hui nécessaires
et la discipline utile de l'ancienne forme
corporative.

Que ceux-là entendent mon appel, qu'en
dehors de toutes divisions politiques ou re-
ligieuses, réunis dans le seul sentiment de
la solidarité humaine et la nécessité de nous
défendre contre qui nous exploite et nous
ruine, ils aident de leurs conseils, prennent
sous leur protection ce système, qu'ils
comprennent qu'il faut avant tout détruire
la puissance de l'Or, qui, sous la forme
Monnaie, permet à quelques-uns de s'abs-
traire de 1 effort universel, et de créer ainsi
l'inégalilé, l'égoïsme et la misère.

Depuis que le monde a été renouvelé parla régénération du Christ, la marche est
constante vers la solution de ce problème,
et pour quiconque veut réfléchir, rien n'est
plus facile que de suivre le chemin parcouru
ot de constater les progrès accomplis.

Mais aujourd'hui, il semble que nous
arrivons à l'heure de réaliser un progrès
plus radical et plus décisif, progrès qui
renversera les idées couVantes et donnera
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une forme définitive à nôtre civilisation. Il
ne s'agit pas de supprimer les pauvres, il y
en aura toujours parmi nous; il ne s'agit
pas de supprimer toutes les autorités et
toutes les hiérarchies sociales, ce qui serait
une folie et une impossibilité ; mais il s'agit
de réaliser effectivement la liberté et l'éga-
lité qui découlentde la fraternitéchrétienne,
telle qu'elle est inscrite dans le « Pater » et
dans l'Évangile, et de faire passer dans la
pratique les enseignements du Décalogue;

Il s'agit de faire disparaître la dispro-
portion monstrueuse qui existe entre une
classe çjue l'on dit supérieure parce qu'elle
est oisive et une classe que l'on dit infé-
rieure parce qu'elle est laborieuse ; il s'agit
de supprimer une organisation qui assure
ou peut assurer à ceux qui ne font rien
toutes les jouissances, tandis que la multi-
tude souffre, souffre encore, souffre tou-
jours, dans un travail incessant.

C'est pourquoi, au milieu du désordre
universel, l'Église a fait entendre sa voix
et a rappelé d une manière admirable lu loi
de justice et la grande tradition du passé
dans l'organisation sociale, organisation
qui aidait l'homme à aimer Dieu de tout
son coeur et le prochain comme soi-même
pour l'amour de Dieu.

C'est pour répondre au désir exprimé par
son Chef que nous avons essayé d ébaucher
dans ce travail hâtif, et dès lors incomplet,
ce qui nous semble devoir être le pro-
gramme do

La Démocratie chrétienne.
Quand ce programme aura été appliqué,
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serons-nous dans un état de perfection?
Non, certes.

Mais si on trouve encore des injustices,
des oppressions et des souffrances, du
moins la société n'aura pas à porter comme
aujourd'hui des responsabilités effroyables,
et elle pourra continuer sa marche sans
être, comme Caïn, maudite des hommes et.
de Dieu.

Alors seulement existera dans sa splen-
deur et dans sa vérité LA FRATERNITÉ,
que Jésus proclama jadis, car elle ne peut
naître que de la tâche également accomplie
par tous et ne peut vivre que du consente-
ment commun et de l'amour universel

Alors seulement le Christ aura vaincu
et son règne social commencera sur le
monde.

ALFRED CRETIN.

•
' Membre do Conseil national du Parti démocratique

chrétien.

Cenon-L* Bastide,

fxtr
Bordeaux.



Ce Mémoire était écrit pour être présenté au Concours de
la Libre Parole, lequel devait se clore le 1er juin dernier.

Mais le 31 mai étant un dimanche, jour où la Poste n'ac-
cepte pas, dans la soirée, les objets recommandés,le manus-
crit ne parvint aux bureaux du journal que le 2 juin, à
9 heures du matin, ainsi qu'en fait foi le reçu donné à la
Poste.

Huit jours après, dans le numéro de la Libre Parole du
9 juin, paraissait la note suivante :

« Notie Concours est définitivement clos
» C'est demain mercredi que se réunira, pour la pre-

mière fois, le Jury; il sera ainsi constitué :
MM. Maurice Barrés, ancien député.

Colonel comte Gaston de Brémond d'Are.
Paul de Chambcret.
Théodore Denis, député.
Julien Dumas, député.

- .Docteur Dupouy.
Urbain Goluer, rédacteurau Soleil.
Vicomte d'Hugues, député.

-
Bernard Lazare, pubhciste.
Millevoye, rédacteur en chefde la Patrie.
De Montfort, député.
Nemours Godré, rédacteur à la Vérité.
De Pontbriand, député.

, ,Ilouyer, ingénieur des Arts et Manufactures. /Edmond Turquet, aiicicn député.
Charles Vincent, rédacteur a la Gazelle de France.
Colonel Wilbois.

» Ces messieurs auront à juger 150 manuscrits environ. »
Plus soucieux sans doute d'en terminer dans le plus Imjf

délai que de rechercher l'exacte solution de la question
posée, quelques-uns déclarèrent que ce Mémoire, bien qui*
remis huit jours avant leur première réunion, n'en avait
{ias inoins cette tare originelle d'être arrivé 9 heures après
a date du l*r juin! ! !

Dès lors, impossible de l'examiner??
Bien qu'en l'espèce, cette interprétationdu texte du l'ègle-

ment dût paraître un peu Uopjudaïque, elle n'en reçut pas
moins, m'a-t-on dit, la sanction de la Commission dont plus
haut les noms et qualités. Ht en effet, jl fallait bien, n'est-ce
pas? faire respecter la foorme, cette vénérable foorme si
chère à Bridoison.

Sans doute, quelques cerveaux étroits prétendront que la
Lettre tue et que l'esprit vivifie, et qu'en cette affaire d'où
devait sortir une solution pratique de la question, il valait
mieux examiner un Mémoire de plus qu'un de moins; mais
[tour moi, je n'ai qu'a m'incliner devant la décision prise et
a respecter.

Seulement, privé par ce fait do tout espoir d'obtenir la pu-
blicité promise à l'oeuvre couronnée, j'ai cru bien faire ensoumettant moi-même mon travail au public.



POUROIUONTRE?

Lettre ouverte à M. Edouard Drumont.

Acceptant, au nom de la Libre Parole,
el pour la vivifier, l'idée émise par un
autre journal, vous avez mis au concours
dans les termes mêmes où votre confrère
la formulait, la question suivante :

Des moyens pratiques d'arriver à
l'anéantissement de la puissance juive
en France. (Le danger juifétant consi-
déré au point de vue de la race et non
au point de vue religieux).

Vousl'avouerai-je, il me sembla en pre-
mière lecture que la formule était un peu
Irop vague pour pouvoir être utilement
développée et recevoir une solution pra-
tique; j'aurais donc laissé a d'autres le
soin de la traiter, si le lendemain je
n'eusse trouvé dans le numéro suivant du
journal une lettre do M. Bernard Lazare,
qui, sans changor on rien la position la
question, la présentait, néanmoins, sous
une forme plus générale, et demandait :

Quelles mesures faut-il préconiser
pour eohapper a la domination juive,
ou plutôt A LA TYRANNIE DU CA-
PITAL, lequel n'est pas spécialement
juif, mais UNIVERSEL?



-44 —
Ainsi rédigéo, elle prend, vous en con-

viendrez, plus d'ampleur, et le débat so
précise. Il perd surlcut l'apparence étroite
et sectaire que l'on voulait justement lui
éviter.

Du reste, une question de celle impor-
tance ne doit pas être considéréedans un
pays déterminé, sur une face particu-
lière et sous un angle trop restreint, car
on risquo alors de prendre un effet pour
une cause, et de n'arriver ainsi qu'à une
solution banale ou faussé.

Tenez, procédons d'un oxemple; nous
voyons aujourd'hui nos vignes dépérir, et
désireux d'y porter remède, nous cher-
chons par tous les moyens à détruire le
phylloxéra, auteur présumé du désastre.

Malheureusement; nous sommes trom-
pés par les apparonces, ce n'est pas l'iri-
secto tant préjudiciable soil-il, qui est la
cause de la maladie de la vigne, c'est la
vigne elle-même, qui, anémiée, sans force
et sans courage, lassée do vivre pour être
exploitée, s'est laissée envahir peu à peu
par le terrible parasite, et a livré sans ré-
sistance sa sève précieuso à ses milliers
de suçoirs.

Eh bionl do même, la prépondérance
actuelle du juif, ce phylloxéra social n'est
pas la cause active des maux dont nous
nous plaignonsjustement, elle n'est qu'un
effet, et la véritable so'ution du problème
consiste à rechercher d'abord cotte cause
promiôi'0 et insoupçonnée de notre dégé-
nérescence, et l'ayant trouvée, la suppri-
mer si faire se peut. C'est là, croyez-le
bien, le seul moyen de nous guérir. Alors
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lo juif disparaîtra comme s'évanouissent
les fantômes lorsquo le jour se lève

Ainsi compriso, cette étude ne peut
rester, vous l'admettroz bien, dans le
terre à terre de la polémique.

,
Usant du reste do la liberté absolue que

vous avez laissée à ceux qui la traiterait,
elle doit, abandonnant les personnalités
et les irritants débats du présent, s'élever
surtout dans le passé; dans les queslious
sociales, tout se lient, tout se lie, tout
s'enchaîne, car aujourd'hui est fait d'hier
et no sera complot que domnin.

.

Il devient donc absolument nécessaire
pour bien juger les faits qui nous oc-
cupent, mieux comprendre leur succes-
sion, apprécier leurs conséquences, de
se placer en dehors d'eux et surtout au-
dessus d'eux sur un sommet moral.

Or il n'en existe pas d'aulre que l'idée
d'un Dieu, créateur du monde, le gouver-
nant par son amour, le dirigeant par sa
providence.

De suite, je le sais, on va me roprocher
d'user dans ce débat d'un élément qui,
disait-ou, devait lui rester complètement
étranger, mais je n'accepte pas l'argu-
ment qui, d'ailleurs, est mal fondé, car si
l'idée de Dieu, doit rester étrangère à la
discussion, celle-ci n'a plus sa raison
d'être.

Sans elle, l'homme reste livré à ses
seuls instincts, à ses seules passions, il no
peut que flotter au gré des hasards et des
événements que celui-ci détermine.

-
Ne connaissant d'autres limites à ses

fantaisies que la force adverse, l'homme
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no peut qu'user sans scrupules de la
sienne pour satisfaire autant qu'il le
pourra tous ses appétits.

Malheur alors n ceux qui sont plus fai-
bles que lui et qu'il rencontrera.

Si ces conditions sont les conditions
générales de la vie, il ne faut pas s'éton^
uer si le juif, sinon plus fort, mais au
moins plus rusé que nous, chrétiens,
nous opprime et nous ruine, il ne fait
qu'user du droit naturel que nous venons
rie reconnaître à tous; si nous ne savons
pas nous en servir, nous sommes mal
venus de nous en plaindre, c'est notre
faute.

Donc si nous voulons protester au lieu
de nous soumettre, si nous voulons don-
ner on droit ne le pouvant en fait, une
base à notre protestation, il faut partir
non seulement de l'idée de Dieu, maù en-
core reconnaître également, cette affir-
mation de sa volonté, cette attestation de
sa parole que l'on désigne communément
sous le nom de Révélation, et qui nous
offre l'avantage appréciable dans ce dé-
bat d'être accepté à la fois par les juifs et
par les chrétiens.

Là-dessus il est vrai les libres-penseurs
vont bondir et objecter que l'on ne peut
admettre dans une discussion sérieuse
que ce que la science accepte ou prouve,
elc, etc.

Eh bien soit, mais mettons nous alors
d'accord sur ce que l'on appelle en lan-
gage moderne, «la Science ».

Or, on ne peut, je le crois du moins, la
définir autrement à son origine, que les
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idées personnelles de quelques hommes,
lesquelles corroborées par l'expérience
et les faits sont plus tard érigées en sys-
tômo et réduites en formules.

Voulez-vous pour la circonstance sup-
poser qu'au lieu de Diou, révélant à Moïse,
les origines du Mondo, ce soit Moïse lui-
môme qui nous ail apporté sa Ihéorio per-
sonnelle sur la Création, sur la faute ori-
ginelle, la chute de l'homme, le travail
obligatoire, le relèvement futur dei'hu-
mauilé par un sauveur, etc., olc.

11 conviendrait, n'est-ce pas, pour ap-
précier la valeur du système de voir, si
comme pour d'aulres science.» que nous
admettons comme fondées, celle qui est
appelée la révélation ne se rapprochepas
absolument comme la théorie de la gra-
vitation par exemple, de.1* faits d'observa-
tions de chaque jour.

Or, là-dessus, reconnaissons le, il suf-
fit d'en appeler à tout homme de bonne
foj, et il reconnaîtra que la preuve est
depuis longtemps faite et que le monu-
ment élevé à la vérité par nos livres sa-
crés défie tous les contradicteurs.

Certes, les attaques n'ont pas man-
qué; loi uns avec Rousseau, ont essayé
d'arguer de la prétendue bonté native de
l'homme pour s'inscrire en faux contre
les données bibliques et la chute origi-
nelle, mais le lendemain, les autres imbus
dés théories darwiniennes venaient nous
montrer dans ce môme homme, la brute
impitoyable qui s'y trouve à l'étal de na-
ture et qui reparait si facilement dès que
l'intérêt personnel est en jeu.
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Roussoau avait donc eu tort, ce qui ne

prouve pas cependant que Darwin ait ou
raison, mais enfin il rôsullo de ces con-
tradictions que demander pour la Révé-
lation, la môme déférence que l'on ac-
corde à des théories moins bien établi 3s,
no doit pas être considéré comme une
prétention inacceptable. Dès lors, et en
la supposant admise, nous allons essayer
d'oxposer la doctrine.

Qu'est-ce que l'Univers tel que nous le
comprenons ou le connaisseuse

Un immense élan d'Amour de toule la
matière, ou pour mieux préciser encore
de toutes formes existantes daus la ma-

' liôre, vers Dieu.
Vers Dieu bonté, vers Dieu juslico, dans

le domaine de la pensée et des faits spiri-
tuels, vers Dieu lumière, vers Dieu soleil,
dans celui des fàils matériels, c'est pa r
l'Amour qui leur trace leur Orbite que ies
Mondes gravitent dans l'espace infini,
c'est par l'Amour qui leur indlqueleursde-
voirs et leurs fonctions,que les molécules,
atomes, cellules, monades forment, com-
posent, animent tous les êtres végétants
et vivants.

Qu'est-ce que l'homme dans sa forme
à Sexes différenciés ?

Le Moi conscient, la raison d'être de
cette planète « La Terre. »

Sur notre globe, l'évolution de la ma-
tière, dans les degrés successifs des mon-
des qui peuplent T'espace, est arrivée à ce
point précis ou fatalement entraînée par
la loi do progression des Etres, l'anima-
lité cosse.
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Elle cesse parce qu'elle prend cons-

cience d'ollo môme, parcoque se con-
sidérant et se voyant telle qu'elle est,
elle se prend on pitié, presque on mé-
pris.

Alors «»llo voul se dégager do son asser-
vissement à l'instinct, et de toute la force
do sou désir elle tend n entrer dans la
spiritualité qu'ollo pressent êlre une for-
me libre et supérieure do la vie uuivor-
selle et de l'ascorsion vera Dieu.

Cepondant, il faut bien le reconnaître
dans la masse dos Hommes, ce di'&ir do per-
fection n'est pas toujours aussi notlement
caractérisé que nous vouons do le dire,
de là la nécessité des Religions positives
qui le déveluppo, l'oatrolionno, au besoin
même lo crée, car l'Etre qui se trouve
nouvellement investi de la forme hu-
maine peut r'oi't bien ne pas avoir reçu en
même temps l'exacte notion des devoirs
qu'elle impose.

Ne pouvant s'affranchir des organes-
et dîs fonctions qui sont la condition
indispensable de son existence terres-
tre, se trouvant pris entre son ancienne
inconscience de brute et sa responsabi-
lité d'homme,entroriusliuclduquelil était
hier l'esclave et la raison qui aujourd'hui
s'éveille dans son intelligence et qui le
fait libre, il hésite dans ses moiudres ao-
tious.

De là, la nécessité absolue d'une règle
fixe, d'un point de direction,faute duquel,
découragé, rebuté, déçu dans son espoir,
sans cependant rétrograder, l'ôtre ne
progressera pas.
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La Justice qui, en dehors de Dieu, est

le Moi de l'univers ou pour mieux dire le
rapport exact entre toutes les choses et
les êtres par rapport à Lui, n'existerait
pas si colle règle eût été refuséo à
l'humanité.

Donc elle existe, et nul ne peut nier
que « le Dôoalogue » n'en soit le résumé
impératif et fidèle, et comme il fallait
un témoiu de ce don, un gardien vigilant
de son texte un peuple fut choisi, c'est
celui qui nous occupe, c'est le peuple
Juif

Mais pour comprendre etjuger son rôle
dans l'histoire générale du monde, il con-
vient d'ajouter uuo réflexion qui est celle-
ci.

Parmi les véri'és certaines, il en es
une plus certaine encore, c'est colle qu
affirme dans les choses humaines, le gou-
vernement direct de la Providence.

Or,pour qu'il se manifeste, pour que cet
décisions reçoivent leurs exécutions né-
cessaires, il faut que certaines nations,
comme de certains individus ne vivent
pas de leur vie propre, en ce sens que
n'ayant probablement pas la liberté de
leurs actes, ils n'eu doivent pas avoir da-
vantage la responsabilité absolue.

Agents presque passifs ou instruments
quasi-inconscients d'une volonté supé-
rieure à la leur, ils ne traversent la scène
du Monde que pour laisser aux généra-
tions qui les suivent un exemple éclatant
ou une terrible leçon.

Judas fut un de ces hommes.
Les Juifs sont une de ces Nalions«
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Aussi pour bien comprendre le rôle du

juif dans le présent, est-il nécessaire
d'étudier non seulement ce qu'il fut dans
le passé, mais aux origines môme des so-
ciétés.

Il faut bien le reconnaître cepondaut,
en remontant si haut, les obscurités des
laugues primitives compliquées des er-
reurs et des difficultés des traductions,
reudenl difficiles 'certaines affirmations,
mais quoi qu'il en soit des textes que nous
connaissons il semble résulter ceci :

De Nébuleuse informe devenue Globe,
se dégageant peu à peu du primitif chaos,
la terre vit pendaul de longs siècles que
l'on peut ramener à quelques périodes
distinctes, les formes les plus diverses et
les plus étranges de l'animalité sortir peu
à peu de son sein, émerger des Océans,
«l se succéder à sa surface.

Après-de longs efforts, l'une d'elles
sembla résumer les progrès accomplis
par l'ensemble des espèces et munie d'un
organisme sinon plus parfait, mais mieux
approprié à ses destinées, l'être à forme
humaine parut enfin.

Cela suffisait-il? Non, certes, car celui
qui était destiné à dominer le moude de
la Matière par son intelligence n'était pas
«ncore arrivé.

Laissons parler le texte qui l'annonce :
Et l'homme ayant été formé du limon

de la Terre, l'Eternel Dieu souffla aussi sur
son visage l'Esprit dévie,et ainsi l'homme
vécut par une Ame vivante. (Genèse.)

Nous voici donc arrivés au summum de
l'évolution, l'esprit est incarné dans
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l'homme; par lui, il contemple, jeicoit,
réfléchi, raisouno, et In Terre, celle ma-
trice féconde d'où il est sorti, lui est
maintenant assujettie pour qu'il y rôgno,
ou pour dire mieux pour qu'il la spinlua-
lise à son tour.

Il semble cependant que celle domina-
tion no fut pas accopléo par elle pans ré-
sistance.

Laporfoclion universelle exigeait pour
être réalisée une succession de transfor-
mations individuelles, ol do ce fait la dis-
parition successivo do« formes sexuées
déjà existantes; ou do plein gré par la loi
d'Amour que Dieu promulguait en ano-
blissant l'Homme par le don do l'Ame, ou
de force par la continuation do l'ancionuo

tlullo résultant, do la concunonco /Vi-
tale.

Le sombre esprit do la maliôre, lo gé-
nie de la terre pour employer celto ex-
pression à défaut d'une autre qui me
manque, parut préférer ce dernier modo,
car plus tard, nous allons le voir, sym-
bolisé par lo serpent, roprondre par ruse,
sur l'homme, la domination qui allait lui
échapper.

.Suivons toujourslos textes, ils nous font
comprendre que, trahi dans ses inten-
tions, Dieu eut cependant pitié do celle
créature que trop de lions rattachaient
encore à la tourbe native et nui regrollait
d'être affranchis do la sexualité ol do la
mort.

Compatissant il dit donc : « Il n'est pas
bon que l'homme soit seul (Genèse) et
voici qu'un ôlronouveau, dédoublement
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du premier et personnification do son
désir matériel apparaît.

Réalité, métaphore, ou symbole, la
femme qui n'a plus en bile les hautes as-
pirations de l'homme, naît de la chair et
du sang, c'est-à-dire du limon de la pla-
nète, do ce compost inférieur qui est l'o-
rigino matérielle du corps humain.

Sous son influence, l'idéal humain
change, le désir de perfection disparaît ou
s'oblitère, l'oeuvre de l'humanité n'est plus
la spiritualisalion de la terre, c'est-à-dire
la destruction des formes matérielles par
une ascension rapide de leurs principeses-
sentiels vers Dieu, non 1 c'est au contraire
à la perpétuation de la vie dans la forme et
dans la matière que l'homme se vouera
désormais puisque celle perpétuation est
éperduement voulue par la Femme et
qu'olle Ja lui impose.

Pendant des siècles et encore des siè-
cles, l'homme subjugué ne saura plus que
lui obéir et ainsi s'accomplira sa chute
qui n'est autre que la victoire, la revan-
che du génie de la terre qui ne veut pas
accepter de disparaître dans le temps et
dans l'espace.

Sauvée de la destruction par la dé-
chéance de l'homme notre planète vit
donc encore, mais elle est maudite et
frappée de stérilité.

Dépouillée do ses anciennes facultés
créatrices, ce n'est plus qu'à la brute
qu'elle donnera gratuitement la pâture,
quant à l'homme, ce ne sera que par le
travail devenu obligatoire pour l'espôco,
qu'il fera sortir do ce sein jadis si pros-
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père, la vie qui s'y trouve renfermée.

Oui, elle vit notre plauôte, mais l'âge
d'or, la période de l'Edon a cessé pour
elle, revenue à la barbarie primitive que
l'apparition de l'homme type avait inter-
rompu, les meurtres, les guerres, les ra-
pines, la destruction mutuelle se donnent
libre carrière à sa surface.

Que ce soit pour ravir le fruit du tra-
vail d'autrui, ou pour réjouir la vue du
spectacle de ses souffrances ou de son
agonie, partout l'homme égorge l'homme
et partout sur la terre désolée, comme
une vapeur de sang monte vers le ciel et
semble en dérober la vue.

Que conclure de ce retour offensif de
la bestialité de la Matière? Que le plan di-
vin est à jamais

f

troublé, et que la dé-
chéance de l'homme, conséquence fatale
de sa liberté, e&t devenue un obstacle in-
franchissable à son exécution.

Non certes ! il on résulte simplement
ceci : c'est qu'au commencement de son
existence terrestre, une voie directe allant
à Dieu était ouverte devant l'humanité,
elle n'en a pas voulu, mais elle n'en doit
pas moins poursuivre sa Route, tant pis
pour elle si les chemins détournés qu'il
lui a plu de choisir sont désormais semés
de fondrières et coupés de ravines.

Peu à peu cependant les lemps s'écou-
lèrent, et du drame qui avait marqué les
premiers jours du monde, il ne restait
dans les annales des peuples qu'un sou-
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venir confus, quaut enfin un homme se
leva.

Chaldôen, c'était dans l'élude des As-
tres qui peuplent le ciel étoile des nuits
d'Orient qu'il avait senti renaître eu son
coeur, la foi primitive et à nouveau il af-
firmait sur la terre alors livrée à toutes
les erreurs de l'idolâtde et à l'adoration
de la force, la croyance à un Dieu unique.

Non seulement il le proclame ce Dieu,
seul maître de l'univers, mais encore il
renouvelle avec LUI l'ancien pacte et daus
un rêve démesuré, dans la surexcitation
de l'idéal restreint que seul peut mainte-
nant concevoir sa nature déchue, il voit
sa famille croître, multiplier et couvrir
enfin la surface de la Terre.

Quoi qu'il en soit, une réflexion s'im-
pose ici» môme à l'esprit le plus prévenu,
au libre penseur le plus rebelle ; N'est-ce
pas eu vérité un spectacle quelque peu
étrange que celui de ce patriarche bé-
douin, ignoré, inconuu, so dressant en
face du polythéisme universel. Seul au
seuil de sa tente perdue, il jette au vent
du désert qui l'emporte dans los solitudes,
l'afflrma'iou de sa croyance en l'Unité
de Dieu.

Autour de lui de grands empires, de
fastueux souverains se partagent la terre
et à l'envie l'un de l'autre élèvent de gi-
gantesques monuments de marbre et de
granit.

Ils ont réduits en esclavage des rail-
lions d'hommes et leur font graver à des
milliards d'exemplaires, sur les briques
des édifices et des remparts qui sélô-
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vent dans leurs monstrueuses capitales,
leurs lilros éclatants et leurs noms re-
doutés.

Tout cela pour défier l'oubli.
El voici que les siècles s'ôlant écoulés,

ces noms sauf pour quelques érudils sont
ignorés, ce n'est que par des miracles de
f>alionco que l'on retrouve les vosliges do
eurs palais disparus, taudis que lo Verbe

fugitif du vieillard hébreu, la simple pa-
lole jelée dans l'espace, est devenue sous
la triple forme du Judaïsme, du Mahomé-
lismo, ol du Christianisme, l'éternelle
croyance dos trois quarts du genre hu-
main.

Ne reculons cependant devant aucune
objection, admettons môme comme le
veulent quelques-uns qu'Abraham ne soit

,que la figure symbolique du peuple -hé- "

brou et qu'il n'ait jamais existé dans les
conditions énoncées.

,Après ?
Objecter cela, c'est reculer à plaisir et

sans la résoudre la difficulté proposée,
car il n'en reste pas moins établi par
d'irréfutables iails que le peuple juif avait
reçu dès son origine, c'est-à-dire par un
ancêtre quelqu'il fût, la Mission que non-
seulement il a accompli à travers les
Siècles, mais qu'il accomplit mémo en-
core aujourd'hui.

Quelle était celte mission ?
Pour répondre, il suffit d'arriver à

Moïse qui l'expose en termes exprès
quand par l'ordre divin, il apporte à la
connaissance des homme?, une forme
absolument nouvelle do gouvernement.



La République
forme qui dans son intégrité n'avait ja-
mais oxislée avant lui, qu'aucun autro
peuplo que le peuple juif n'adopla, sauf
un essai malheureux tenté par la Con-
vention on 1795, forme qui resle oncore
aujourd'hui lo modèle idéal, uniquo et
parfait du gouvernement de l'avenir.

Un arrêt s'impose ici pour laisser pas-
ser et s'éteindre, les clameurs affolées do
gens stupéfaits d'apprendre que Moïse
avait sous l'inspiration de Dieu formulé
les principes de la seule forme sociale
possible pour l'humanité

Douce folio, dira-t-on ?
Hélas I pauvre peuple de Frauce, loi à

qui il a été également confié une mission
tout aussi utile et tout aussi glorieuse, si
ce n'est plus haute peut-ôlre, que celle
3ui a été donné à Israël, que de déboires,

e douleurs.de ruines,lu l'épargnerais, si
tu voulais l'arrêter sur le sens réel des
mots avant do l'eu servir.

Apprends doue que maîgiô les noms
ou les appellations différentes, il n'y a
en principe que deux formes gouverne
mentales dont l'une venant de Dieu, dès
lors bonne et parfaite, exclut nécessaire-
ment l'autre, qui, venaut des hommes,
est fatalement entachée de leurs dé-
fauts.

La première forme, c'est la Républi-
que ;

La seconde, c'est la monarchie, celle
monarchie peut être :

Absolue, comme sous lo règne de Louis
XIV;
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Tempérée, comme du temps de Char-

les X ;
Constitutionnelle avec Louis Philippe ;
Plébiscitaire, sous Napoléon III ;
Même encore, retiens-le bien, elle peut

sans cesser d'être essentiellement mo-
narchique prendre le nom de républi-
que.

Soit oligarchique comme jadis à Venise,
où l'aristocratie mercantile choisissait le
Doge dans son sein;

Soit parlementaire comme aujourd'hui
en France, où députés et sénateurs, l'a-
ristocratie du suffrage universel et du suf-
frage restreint, nomme le Président,

Mais, sache-le bien encore une fois,on a
beau usurper le litre, c'est l'autre seule
qui peut le porter et à qui il appartient,
et cotte autre, cette République unique
est tout simplement la République dont,
d'après Moïse et nos livres sacrés, nous
allons donner la description.

Dans celle République, et c'est là juste-
ment ce qui la dislingue expressément de
toute autre forme gouvernementale, tous
les hommes onl, par définition, une com-
muue origine, ils sont Frères et, bien que
difi'éreuls en aptitudes, sont égaux en
droits.

Mais comme au fond toutes les égalités
se valent, il on résulte aussi qu'elles s'an-
nulent réciproquement, ce qui équivaut à
dire que personne n'a qualité pour com-
mander à un autre, non plus que pour
déléguer à qui que ce soit un pouvoir
qu'il n'a que sur lui-môme.

Comme cette difficulté gône au plus haut
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point les ennemis de l'égalité ils la tour-
nent en disant :

Un individu peut bien en ce qui le con-
cerne renoncer à faire valoir ses droits
personnels dans la Société, dix individus
peuvent bien faire de môme et en inves-
tir un onzième qui lire alors de là l'ori-
gine de son pouvoir.

Non, cent fois non, car ce renonce-
ment collectif,ne peut créer en droit au-
cune obligation à ceux qui n'ont pas de
même expressément et personnelle-
ment renoncé, tt dès lors, le pouvoir
ainsi créé n'a de valeur qu'entre les con-
tractants; qu'un douzième individu étran-
ger au contrat survienne, il ne peut en
rien être lenu de ce qu'il n'a pas luimême
expressément consenti, et si l'on emploie
la force pour le soumettre, quelque soit
l'éliquelle apparente, ce n'est plus la Ré-
publique qui est le régime social, la con
trainte abusive la transforme ipso facto
en Monarchie.

Donc, si l'on comprend très bien pour-
quoi, poussé par le prurit du pouvoir, la
soif de la domination, des hommes aient
inventé celle distinction subtile de la ma-
jorité et do la minorité, en vertu do la-
Îpielle le douzième individu eusse-t-il cent
bis raison, doit subir la tyrannie des

onze premiers qui peuvent être des imbé-
ciles ou des lâches, qui se sont ligués
pour l'exploiter, on ne peut concevoir
qu'un grand peuple comme la France ait
accepte de faire d'une aussi baroque et
aussi monstrueuse conception, la base
d'un système do Gouvernement.
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Lorsque nos Pères de la Révolution

voulurent faire succéder au régime de la
terreur une organisation sociale plus ré-
gulière et plus conforme aux notions
qu'ils avaient du droit naturel, ils eurent
nettement conscience de cette situation,,
no pouvant trouver parmi les hommes
égaux en droits, ce qui n'y élai*, pas, et
ne pouvait pas y être, c'est-à-dire l'auto-
rité première, le point d'appui du pou-
voir et sa sanction, ils le prirent sans hé-
sitations où il était et où il peut seulement
se trouver, c'est-à-dire en dehors de l'hu-
manité ol c'est sous l'invocation de l'Etre
Suprême qu'ils proclamaient lo Rôgno de
la Loi, et la domination exclusive de la
capacité et de la vertu.

Nous no pouvons parler autrement
qu'eux, et à moins de verser dans l'anar-
chie pure, nous devous aussi reconnaître
qu'une direction ne fut-elle que pour or-
ganiser lo travail, est nécessaire à un
peuple, et que par conséquent, il lui faut
des chefs ou des organisateurs perma-
nents.

Or, ce ou ces chefs ne peuvent exercer
leur autorité qu'en vertu d'une investi-
ture quelconque et si celle investiture
n'est pas donnée par l'unanimité du peu-
ple ce qui est impossible, elle n'oblige que
ceux qui personnellement l'ont consentie.

Donc, pour trouver l'autorité et roudro
obligatoire l'obéissance, il faut aller plus
haut que la Terre et cela fait tout faire dé-
pendre dans la République dé ce principe
supérieur : Dieu celte fois reconnu par
tous.
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Rousseau lui même l'avait déjà compris

lorsqu'il disait dans son contrat social :

« A l'origine les hommes n'eurent point
« d'autre chef que. Dieu, ni d'autre gou-
« vernement que le Thôocralique. Ils rai-
» sonnaientjuste d'ailleurs,car il faut une
» longue altération de seulimenls et d'i-
» dées pour que l'on puisse se résoudre à
» prendre son semblable pour Maître et
» se flatter que l'on s'en trouvera bien. »
et n'hésitant pas devant l'éventualité d'un
refus possible d'obéissance aux lois, il
ajoute : « Sans pouvoir obliger personne
» on peut le bannir, non comme impie,
» mais comme insociable, comme inca-
« pable d'aimer sincèrement les lois, la
« justice, et d'immoler au besoiu sa vie à
» son devoir. »

Mais à quoi bon aller chercher des
exemples dans le passé, aujourd'hui
n'est-il pas là ; ne doit-il pas suffire de
décrire ce qui est pour que l'on juge de
suile, si cela est ou non conforme à cet
idéal do justice que nous poursuivons, et
si cola peut satisfaire cetle soif do vérilé
qui nous dévore.

Eh bien aujourd'hui, dans la concep-
tion moderne de la Société, un homme
n'est vis-à-vis d'uu autre homme qu'un
animal intelligent pourvu d'appétits di-
vers en face d'un autre animal plus ou
moins intelligonl que lui, mais ayant les
mômes instincts à satisfaire.

Que peuvent-ils éprouver l'un pour
l'autre ces deux ôtres à peu près sem-
blable* que les hasards mettent face à
face?
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De la jalousie, si ce n'est de la haine ;

alors, c'est la lulle qui devient la préoc-
cupation journalière dé l'espèce, et pour
celte lulle, toutes les armes, fussent-elles
môme déloyales, sont bonnes.

Voulez-vous la continuation de cet ôtsi
de choses ?

Non, n'est-ce pas ? vous comprenez que
la paix sociale ne doit pas être maintenue
rien que par la crainte des baïonnettes ;
alors, il n'y a pas le choix, et vous voilà
forcé de reconnaître qu'une autorité su-périeure à tous, devant laquelle tous les
hommes seront égaux en fait comme en
droit, et que nul ne pourra ni ne voudra
contester, s'impose absolument.

Encore une fois et ceci no faisant plus
do doute,où la, prendre celle autorité/si cô
n'est en « Dieu, considéré comme rinlel-
» ligonce puissante, comme lo Père bien-
» faisant qui prévoit les besoins do l'hu-
» manité el y pourvoit, qui est le garant
» do la vie à venir, du bonheur dos jus-
» tes, comme du châtiment des mô-
» chants. » (Rousseau contrat social).

Alors, devenus des frères, le devoir
strict des hommes no peut être que de
s'aimer les uns les autres, et cet amour
universel devient lo lien qui les rappro-
che el les unit. Il est la raison d'être, le
commencement el la fin des Sociétés hu-
maines qui en toulo vérité ne peuvent
avoir d'autres mot d'ordre que tous pour
un, un pour tous.

Or la forme républicaine que Moïse
apportait au monde d'alors résolvait
admirablement toutes ces' questions el
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donnait la clef de tous les problèmes
sociaux ayant pour principe unique Dieu
éternelle source de tout pouvoir et pour
base La Loi directement inspirée par
lui.

Mais ici il importe peut être de définir,
de préciser le véritable sens de ce mot La
Loi.,

Dieu étant tin, la loi émanation de sa
volonté est Une comme lui.

Dans cette unité et tout en conservant
la proportionnalité, celte loi enserre la
création, les Mondes, les Etres et les cho-
ses visibles eu invisibles des mêmes obli-
gations, des mômes devoirs étroits.

Pour tout ce qui est animé, elle déter-
mine les relations et les rapports. Pour
tout ce qui est du domaine de la Matière,
les affinités et les transformations, car
l'Univers n'est pas l'effet du hasard, c'est
l'enchaînement, le développement suc-
cessif d'une idée première, qui, parlant
du plus bas degré pourarriver à l'échelon
supérieur, assigne à chacun sa place,
ses fonctions, son but pour assurer le
.bien de tous par l'effort particulier de
chacun

Relativement à notre monde terrestre,
c'est surtout dans l'accord parfait, dans
l'union étroite de la terre qui nous porte
et nous nourrit, des animaux qui la peu-
plent et qui directementoù indirectement
nous sorvent, des hommes qui l'habitent
et de la force intelligente qui la dirige,
que se trouve l'organisation supérieure,
la loi idéale, cherchée voulue rôvéo par
tous.

3
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Celle loi qui prend l'homme à son ber-

ceau le suit encore au delà de la tombe,
il ne peut à aucun moment s'y soustraire
sans retomber dans la bestialité, et sans
que tout ce qui l'entoure ne revienne à là
barbarie native. Elle se compose dans
ses grandes lignes du respect, de la re-
connaissance que nous devons à qui nous
a crées et amenés sur la planète, de l'a-
mour, du dévouement, de l'assistance
qui sont nécessaires à ceux qui s'y trou-
vent avec nous, du désir de simplifier, de
diminuer la tâche de ceux qui viendront
après nous.

Sans doute et en raison de sa généra-
lité môme, cette loi doit admettre des
subdivisions ; ainsi pour désigner relati-,
vement au tout la partie restreinte, on
peut dire s'il s'agit des rapports de» hom-
mes exclusivement entre eux et relative-
ment aux choses possédées par eux, la
Loi civile.

Egalement la loi religieuse s'il s'agit de
préceptes exclusifs, relatifs aux rapports
do l'homme à Dieu, lesquels peuvent va-
rier dans leurs détails suivant les Nations,
les climats, et les formes de croyance.

On peut dire aussi, les lois physiques ou
chimiques, si l'on veut parler des qualités
des corps, vitesse, pesanteur, cohésion,
etc., etc.

Mais lorsqu'il s'agit de l'ensemble, du
grand tout formé des détails particuliers
il n'y a pour l'homme qu'un mot La Loi
comme aussi il n'y a qu'un texte que
voici :

« Tu aimeras le Seigneur ton Dieu, de



— 3;> —

» tout Ion coeur, de toute ton âme, de
» toutes les facultés, et aussi le Prochain
«comme loi même, ce qui est la môme
chose ».

El voilà toute la loi.
Et de ce texte, je le répète, lois civiles,

lois religieuses, Arts, Sciences, Industrie,
Commerce, Agriculture, ne sont, ne peu-
vent, ne doivent être que l'explication, le
développement ou l'application aux be-
soins divers de l'humanité.

Il faut cependant le conslalor, des civi-
lisations relativement supérieures ont at-
tribué à ces mots : la Loi, le Droit, une
signification différente de la véritable, et
quelquefois les meilleurs esprits en ont
^té dupes.

Il ue pouvai', cependant en être autre-
ment : Grecs ou Romaius, ignorant ou
méprisant le peuple juif, ue connaissant
pas sa mission, ue pouvaient, par leurs
firopres forces s'élever jusqu'à la Concep-
ion primordiale du Dieu unique.

Faute de la révélation, leur idéal social
cependant tant vantée no put ni accepter
la fraternité humaine ni connaître l'a-
mour désintéressé de son semblable.

Dès lors, les inslitutions sociales ne
pouvaient dépasser le niveau des appé-
tits humains, ou le rôglement des haines
que soulevaient les inégalités des classes.

Sans doute, quelques poètes, quelques
grands hommes eurent parfois l'intuition
de la vérité, mais ils n'eurent jamais non
plus assez d'influence sur la masse plé-
béienne pour l'amener à comprendre ce
Dieu infiniment juste el infiniment bon
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qu'à l'exemple de Jésus, le peuple de Ga-
lilée invoquait.

Rome et la Grèce livrées à des Déités
inférieures, animées des mêmes passions
que les hommes, ne purent trouver ou
connaître que cet assemblage artificiel el
quelquefois disparate de jurisprudence et
de maximes, ou l'pxcès du droit devient
le plus souvent l'injustice pure el lo con-
traire de l'Equité.

11 importait peu aux Juristes romains
que le droit de propriété s'appliqua à une
chose, à une brute ou à un homme, quel-
que soit son objet, il n'en était pas moins
dans leur définition égoïste et barbare lo
droit non-seulement d'user mais aussi et
au gré du détenteur celui d'abuser.

Rapprochons cette affirmation dé la
conception Mosaïque et nous jugerons
des deux.

La Terre nous dit-il est à Dieu, père
commun des hommes, ce n'est que l'usu-
fruit qu'ils obtiennent par le travail qui
constilue leur réelle propriété, celle sur
laquelle et sans conteste s'exerce leur
droit d'user, mais celui d'abuser toujours
préjudiciable à la Communauté ou a l'in-
dividu reste interdit.

Ainsi comprise, la Propriété qui ne peut
en aucun cas s'exercer sur l'homme mais
seulement sur la chose, est bien dans son
essence un droit naturel do l'espèce, mais
dans sa détermination préciso vis-à-vis de
l'individu, elle n'est plus qu'un droit ac
qui?, qu'il lient surtout du consentement
tacite de ses concitoyens, et qui, par tolé-
rance ot dans de certaines conditions à
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rigoureusement déterminer, lui permet
néanmoins de détenir une portion plus
importante que sa part du domaine com-
mun do Phunianilô.

,En un mot, et c'esl la vérité sociale, la
Propriété doit toujours par la façon dont
elle s'exerce être profitable à la collecti-
vité^ elle ne peut exister que comme une
charge publique, et ne doit jamais cons-
tituer une jouissauco ou une sinécure.

Ou ne saurait trop le répéter le désir
universel, et la tâche commune c'est la
vie rendue facile pour lous,

A un point de vue élevé, la vie spiri-
tuelle peut-être le but, mais môme ainsi
comprise la vie matérielle reste toujours
le moyen.
Or, les seuls produits qui nous viennent
delà terre soutiennent cette vie maté-
rielle ; indispensables à lous. nul ne peut
les accaparer ol la terre qui les produit
doit en principe être une propriété acces-
sible à lous.

Dans cet ordre d'idées, d'ailleurs, le
seul véritable, la forme essentielle de
l'organisation des sociétés humaines ne
peut ôtre que l'Agriculture.

Théoriquement elle doit suffire à tous
les besoins, c'esl, donc sur elle el par elle
que doit s'exercer l'effort premier et s'il
le faut l'effort unique do l'humanité.

Sans doute dès que la production des
denrées indispensables parvient à créer
un excédent sur l'ensemble de la consom-
mation, quelques travailleurs sontaussitôt
disponibles. Des laboureurs se voyant en
très grand nombres, abandonnent la
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charrue, les uns pour lui fabriquer un
soc de métal et les voilà forgerons, les
autres pour construire granges et celliers
et les voilà maçons.

Ils se trouvent ainsi faciliter la tâche
de ceux qui sont restés au travail primi-
tif, en perfectionnant leur outillage et en
leur permettant d'en augmenter le rende-
ment.

Celte augmentation du rendement leur
profiteégalement a eux mêmes, car grâce
à elle, ils persislent dans leur voie et
YIndustrie cel effort second de l'huma-
nité, lequel n'est aul.-e autre que la trans-
formation ou l'appropriation aux be-
soins généraux des premiers produits du
travail, se trouvé créée.

Maison toule,chose il faut considérer
la fin, et ici plus que partout ailleurs cel
examen s'impose.

La prospérité de l'Agriculture conti-
nue-t-elle, celle de l'Industrie proprement
dite non seulement augmente, mais donne
bientôt naissance à l'induetrie de luxe.

Le forgeron dans son élite devient l'or-
fèvre, le maçon, laisse percer le sculp-
teur.

Mais encore une fois attention l et dans
ces transformations ne perdons pas de
vue la situation des choses.

La paix la plus profonde existerait elle,
qu'il n'en est pas moins vrai, qu'une na-
tion jalouse de son indépendance ne doit
jamais désarmer, car le péril peut se ré-
véler alors que l'on s'y attend le moins,
et il faut toujours être prôt à quitter l'ou-
til ou la charrue pour le fusil. '
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De même l'industrie fut-elle depuis de
longues années prospère, les arts brille-
raient-ils depuis longtemps du plus vif
éclat, il faut que cela soit arrangé de
telle façon que l'organisation sociale per-
mette sans peine à. l'orfèvre de rentrer
dans le rang et de reprendre le lourd
marteau comme au sculpteur de revenir
à la truelle, cdmme aussi si cela va plus
mal encore, si les champs sont désertés
ils reprendront tous leur place au sillon
avec lequel le lien ne devra jamais être
rompu.

Oui, je le comprends, cette doctrine
semble dure, elle est même absolument
contraire aux idées actuellement reçues,
je le regrette, mais enfin il faut bien avant
tout se pénétrer de celte vérité essentielle
trop méconnue ou plutôt complètement
oubliée, qui affirme que : l'Industrie d'à-*
bord, l'Art ensuite, ne sont appelés à
pourvoir qu'à des besoins en quelque
sorte accessoires de l'humanité.

Ces besoins ne doivent se manifester
et recevoir satisfaction que dans la pro-
portion exaole de l'excédent de la pro-
duction agricole sur les besoins primor-
diaux de l'espèce.

^D'abord, du pain pour tous, du bien-,
être et du luxe ensuite.

Si la proportion n'existe pas, si le cal-
cul préalable n'est pas établi,. l'aléa com-
mence, et la misère par le fatt humain de-
venue possible, doit ôlre imputée Crime
aux dirigeants incapables qui l'ont amo-
née ou provoquée.

L'ouvrier purement industriel est donc
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une anomalie sociale, un être de conven-
tion absolument en dehors de la loi fon-
damentale de l'humanité et voué par cela
môme à toutes les spoliations, à toutes les
exploitations de ceux qui détienne la ri-
chesse, terre ou or, sans laquelle il ne
peut se procurer le pain quotidien.

L'oeuvre urgente est donc d'arracher
l'ouvrier de ces geôles qui s'appellent des
usines, de ces bagnes, de ces enfer3 que
l'on appelle la grande ville ou l'agglomé-
ration industrielle, et où dans une misère
sordide,d'infâmes promiscuités, il achève,
lui el les siens, de perdre tout sentiment
de dignité personnelle, de celte dignité
qui doit ôlre faite de la prédominance des
facultés morales sur la brutalité native et
qui ne peut naître, exister, se développer
que dans des conditions d'hygiène, d'ha-
bitation et de milieux sociaux bien dé-
terminés.

Là surtout, il faut absolument rappro-
cher l'homme, l'ouvrier d'industrie de
cette mère commune, la Terre, et il faut
que lous communient avec elle sous les
espèces sociales de la propriété du foyer
ainsi que du sol qui le porte et qui l'en-
toure, d'ailleurs n'y aura-t-il pas là une
ressource précieuse pour les jours ou la
consommation industrielle ne demandant
plus rien, le producteur devra chômer,
sans doute, la récolte des céréales demeu»
rera toujours l'oeuvre de la grande cul-
ture, mais le jardinage et la basse-cour
resteront des revenus essentiellement
personnels pour l'ouvrier.

•
,Mais ne nous écartons pas davantage,
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et, pour le moment, bornons-nous à cons-
tater que n'attribuant que la nue-pro-
priété de la Terre, et ne lui donnant pour
subvenir aux besoins de la vie que le re-
veuu produit de son travail, Moïse rendait
pour lous le travail obligatoire.

On me répondra que l'esclavage exis-
tant dans les moeurs d'alors, il était très
facile, grâce à 'lui, d'éluder la prescrip-
tion.

C'est vrai ; aussi, ne pouvant le suppri-
mer radicalement, Moïse dut se borner à
le réglementer.

Tous les sept ans, le cor retentissait en
Israël, c'était l'année de Relâche, et s'il
était esclave l'Hébreu, recouvraitsa liber-
té, mais malheureusement il n'y avait pas
que ce moyen d'échapper au travail obli-
gatoire, il en restait un le plus dangereux
de tous; le prêt à Intérêt ou pour mieux
dire YUsure,

Eulre deux individus étrangers l'un à
l'autre, on pouvait trouver au besoin, un
raisonnement plus ou moius vrai pour le
justifier, niais pratiqué entre frè es il
n'était el ne pouvait ôlro qu'un vol ou une
extorsion.

Aussi, libre en celle matière. Moïse lé-
giférant en maître, frappa-t-it le prôt
« intérêt d'une interdiction absolue entre
les Hébreux, tous fils d'Abraham, consé*
quemmeut tous Frères. »

Nous n'avons pas à rechercher si cette
interdiction fut suivie d'effet, si le juif ac-
tuel est bien resté dans la tradition de ses
pères, nous ne voulons retenir qu'une
ohose, l'importance de celte prescription
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sociale, car au fond il suffirait qu'elle fut
rigoureusement observée entre chrétions
pour que les maux économiques dont
nous souffrons disparaissent pour tou-
jours.

Qu'est-ce donc dans sa définition la
plus générale et au moment de sa forma-
tion que ce capital dont le dépôt entre les
mains d'autrui justifie d'après les écono-
mistes officiels, la plus value qualifiée
d'intérêt t-

Une portion quelconque pour le mo-
ment non utilisée des produits du travail
encore dans leur forme natiye.

Pour mieux dire, c'esl l'excôdenl mo-
mentané de la production sur la con-
sommation, excédent provenant soit de
privations que s'impose le travailleur
dans uù but personnel, soit i'une pro-
duction exceptionnellement abondante,
seulement ce dernier cas est purement
accidentel et ne peut être considéré com-
me la Règle.

Maintenant voyons la suite :
Si le travailleur est isolé, cette portion

non utilisée des produits de son travail
reste forcément en nature et dans sa for-
me primitive, seulement cette situation
ne peut le plus souvent se prolonger sans
que le produit se détériore ou se perde.

Pour en tirer parti, son détenteur doit
donc sortir de son isolement faire appel
au concours des autres travailleurs ses
frères, et grâce à eux se servir d'un mé-
canisme social préexistant pour trans-
former par la vente ou l'échange son pro-
duit périssable, en un produit in'dostructi-
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ble comme la monnaie par exemple,
qu'il pourra alors seulement conserver à
sa volonté, jusqu'au jour où il l'échangera
contre des produits différents ou môme
s'il veut semblables à ceux qu'il possé-
dera déjà.

La collectivité lui a donc procuré un sé-
rieux avantage, et il n'est que juste que le
détenteur de ce capital, qu'elle vient lui
aider à consolider, soit tenu vis-à-vis d'elle
à de certaines obligations, plus loin nous
verrons lesquelles, mais pour le moment,
il suffit de rechercher si la possession de
cet excédent de produits, maintenant
transformé en Numéraire,crée, à son heu-
reux détenteur, des droits nouveaux ou
supérieurs à ceux des autres hommes,
travailleurs comme lui.

Quelque désir que l'on puisse avoir de
lui en. trouver, il faut bien reconnaître
cependant, qu'il n'en a pas plus que ceux
qu'il possédait déjà avant sur le produit
primitif de son travail, c'est-à-dire la li-
berté de conserver, de vendre, de donner
à autrui ou de consommer lui-môme où
et quand il lui plaira, ce qui est le résul-
tat de sa peine, c'est-à-dire sa pleine et
entière propriété.

Mais pardon, direz-vous, vous négligez
volontairement quelque chose car l'hom-
me est bien libre aussi, en dehors des
droits que vous énumôrez, réserve,
échange, consommation personnelle, de
tirer de sa propriété, marchandises, den-
rées ou numéraire, un autre parti,comme
f>ar exemple s'il a vingt pièces d'or, de
es prêter à son voisin ou à tout autre, en
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stipulant qu'il lui en sera remis vingt et
une au bout d'un an, ou s'il a vingt sacs
de blé, de s'en faire remette vingt el un à
la prochaine récolle.

A celle objection pharisaïque, voici la
réponse :

Ou vous êtes pour l'application la plus
lar^e du principe de la fraternité hu-
maine, ou vous êtes contre.

Si vous ôles contre, c'est bien clair,
votre droit absolu est de donner le moins
fiossible pour vous faire rendre ou ex-
orquer le plus que vous pourrez.

Mais si vous êtes pour, si c'est bien la
loi chrétienne d'Amour et de Solidarité,
de dévouement réciproque, de justice
équitable pour tous, qui vous guide et
inspire vos actes, ce droit vous est refujsê*
et vous ne pouvez prétendre qu'à rece-
voir une quantité égale à celle que vous
avez donné.

Et ne vous étonnez pas de cette afflr-
raation.car quelques restrictivesdes droits
de l'individu que puisse sembler certaines
interdictions, il en est qui forcément s'im-
posent et que tous doivent accepter ou
respecter au nom des intérêts supérieurs
de l'humanité quelques soient leurs tenta-
lions de les discuter-ou de les enfreindre
dans leur intérêt personnel.

Tenez prenons un exemple.

.
Non seulement, nous ne voulons pas

qu'un homme puisse par force réduire
eu esclavage un autre homme, mais en-
core notre droit publio ne nous laisse
môme pas la faculté d'avoir des esclaves
volontaires, et nous interdisons absolu-
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ment à tout être humain, le droit de se
vendre.

Est-ce donc qu'il manque de raisons
pour expliquer, justifier môme l'escla-
vage volontaire ou forcé ?

Non certes, et il faut môme reconnaî-
tre qu'il en existe d'excellentes ; n'im-
porte, nous n'admettons môme pas la dis-
cussion à ce sujet. Nous déclarons d'a-
vance un pareil marché immoral, illégiti-
me, attentatoire à la dignité humaiue et
destructif de tout ordre social.

On le voit donc bien, il y e déjà du con-
sentement de tous, des choses qui justi-
fiables au point de vue personnel et do
Tiulérôt privé, n'en doivent pas moins
être interdites au nom des intérêts géné-
raux de l'espèce.

Or, lirer une rônumôration quelle
qu'elle soit du prêt d'un produit quelcon-
que du travail humain, qu'il soit resté en
nature ou converti en numéraire, est un
fait de ce genre el doit figurer au pre-
mier rang des interdictions nécessaires.

Le travail humain qu'il soit d'hier, d'au-
jourd'hui, de demain, n'est que la mise
en oeuvre du capital commun de l'huma-
nité; venant de la môme source, il con-
court au môme but, La vie pour tous, et
dès lors il doit partout s'équivaloir.

Sans doute l'égoïsme particulier de
chacun, la brute qui sommeille au coeur
de chaque créature, le sentimenl qui
pousse s'il est le plus fort, le chien-repu à
arracher quand môme de la gueule de
son congénère affamé, l'os dont il ne
saura que faire, viendra dire :



- 46 —
Mon travail d'hier est réalisé tangible,

ton effort d'aujourd'hui n'a encore rien
transformé, dono si tu veux le servir de
ce qui existe entre mes mains, do ce qui
m'est actuellement inutile, ou de ce dont
je me prive par avarice ou sordidité, tu
me rendras davantage du travail de de-
main.

Eh bien, Non! un homme n'a pas le
droit de tenir ce langage à un autre
homme ; ce qui lui est momentanément
inutile doit, d'après le seul pacte social
conforme à la justice, et sous la réserve

,

de la restitution intégrale ôtre mis par
lui el de plein gré à la disposition de ceux
qui se trouvent en avoir besoin; c'est le
devoir d'assistance entre frères, c'est la
réciprocité des services entre travailleurs,
c'esl l'affirmation nécessaire de la solida-
rité humaine.

Cette solidarité doitôtre ainsi ou ne pas
exfoter.

.
Impie et sacrilège qui le nierait.
Qu'il déplaise à beaucoup.de reconnaî-

tre et surtout de pratiquer cette solida-
rité on n'en peut disconvenir, au fond,
c'est d'ailleurs leur droit strict, aucune
sanction n'existe, aucune loi humaine ne
peut intervenir, pour punir la dureté de
leur coeur et leur interdire une mauvaise
action sociale.

Mais cependant une réflexion s'impose,
puisqu'ils se séparent de leurs sembla-
bles, puisqu'ils n'acceptent pas la solida-
rité offerte par leurs frères, qu'ils restent
seuls.'

Qu'ils gardent cet excédent, numéraire
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ou marchandises qu'ils possèdent, qu'ils
l'enfouissent si bon leur semble, qu'ils le
détruisent si mieux leur dit, c'est leur
droit et nul ne peut s'y opposer, mais ce
que la puissance sociale, l'entente collec-
tive doit empocher et môme combattre
c'est que cette mauvaise action devienne
pour eux un moyeu d'asservir les autres
hommes et d'échapper à perpétuité à la
loi générale du travail pour tous, grâce à
la redevance qu'ils auront su exiger de
leurs frères.

Encore une fois et quel que soient les
sophisraes auxquels on peut avoir recours,
n'est pas bonne et ne pourra jamais, en
n'importe quel temps et n'importe quel
lieu, ôtre considérée comme bonne et
conforme à la fraternité humaine, qui
doit ôtre la règle, l'organisation sociale
ou un homme, parce qu'il est possesseur
de rente d'Etat ou de titres hypothé-
caires, détenteur d'actions ou d'obliga-
tions de Sociétés financières ou indus-
trielles, peut, par le simple effet de l'in-
térêt et du dividende, se coucher le soir
sans avoir souffert do la fatigue du jour et
se réveiller le lendemain plus riche, sans
travail et sans peine, alors que d'autres,
et justement ceux-là sur le maigre salaire
desquels est prélevé sou surcroît de ri-
chesse, reprendront sans trêve ni repos,
le labeur d'où dépend leur pain et celui
de leurs enfants.

Mais il n'y a pas lieu d'insister sur ce
crime social, la justice immanente autre-
fois évoquée s'affirme de plus en plus,
cel intérêt inique, cette exploitation impi-
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toyable de l'homme par la choso, va dé-
croissant sans cesse, contentons-nous
d'exposer les principes, et de l'excès du
mal; le remède va naître.

Quoiqu'il en soit on ne peut nier que
Moïse en interdisant le prêt à intérêts
entre les membres de la République d'Is-
raël n'ait fait faire un pas immense aux
moeurs d'alors.

Examinons maintenant l'organisation
politique qu'il institua; elle était des plus
simples.

Dans chaque tribu, le peuple nommait
son chef, qu'il choisissait généralement
dans la famille des descendants directs du
patriarche dont elle portait le nom. Ce
chef s'adjoignait 1.63 anciens, les princi-
paux du peuple dont il formait son con-
seil. Il nommait également parmi eux'des
juges qui se tenaient à la porte des villes
ou sur les places publiques pour rendre
devant tous justice à qui la réclamait.

En outre, ces chefs de tribu assistaient
le grand juge d'Israël dans les affaires
concernant la nation, ils avaienl seuls le
droit de convoquer les assembléas géné-
rales du peuple, soit pour lui faire con-
naître les décisions du grand juge, soit
fiour provoquer des délibérations qu'ils
ui transmettaient ensuite, soit aussi pour

faire décider la paix ou la guerre, dans
ce dernier cas ils devenaient les géné-
raux de l'armée, qui du reste comprenait
tous les hommes valides.

De plus, et quelqu'ôtrfcûge que cela
puisse paraître davs une organisation
exclusivement basée sur la religion, Pin-
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gérence des prêtres était nulle daus le
gouvernement.

Quand aux dépenses publiques perçues
daus chaque tribu sur elle-même en forme"
de dîmes ; elles étaient également con-
sommées par chacune en son particulier,
sauf une somme fixe égale pour tous,,
que payait annuellement chaque citoyen
âgé de plus dot vingt ans, cetto somme
était perçue pour J'enlratieudu temple,
mais n'étant généralement pas dépensée,
son surplus constituait le trésorde guerre,
ou était afïeclé à de grands travaux pu-
blics.

On ne peut le nior, aucune organisa-
tion sociale ne fut plus parfaite avec des
moyens aussi simples, et aucune ne cor-
respondait mieux aux nécessités de la vie
commune, comme au libre exercice des
facultés.de chacun.

On peut se demander, il est vrai, com-
ment celle formule, qui devait régénérer
la terre, comment ce germe destiné à vi-
vifier le monde, avait été confié par la
Providence à de telles mains?

Car il faut bien le reconnaître, parmi
les peuples d'alors, la nalion juive n'était
ni la moins barbare, ni la moins
cruelle.

^Convoitant sans droits réels, un terri-
toire nouveau pour s'y établir, elle en
extermine les habitants, par force ou pai\
ruse. Devenue puissante elle ne veut'
même pas profiter pour elle même de
celte organisation parfaite qu'elle appor-
tait à tous, elle fond de son histoire ne-
fut jamais qu'un loug lissu de guerres
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intestines, de trahisons et de désobéis-
sances à sa propre loi.

Plusieurs fois réduite en esclavage,
traînée par ses vainqueurs en de loinlaius
pays, ce n'est pour ainsi dire que par mi-
racle, qu'elle échappe à une destruction
totale, et l'on peut se demander pendant
des siècles ce qui va advenir d'elle et du
dépôt sacré qui lui a été confié.

Mais n'importe, les temps sont venus,
et par cette nation justement méprisée et
dédaignée de l'antiquité païenne, le Genre
humain tout entier va faire un pas im-
mense en avant vers la perfection finale.

De l'Orient à l'Occident, du Levaut ati
Couchant, Rome avait conquis la terre.
Pour la première fois, sous la grande
paix romaine, le monde était unifié, quant
au milieu du .silence universel, uno/voix
se fit entendre parlant à douze pauvres
pêcheurs de Galilée.

Du milieu du peuple juif, clamant son
attente du Messie, Jésus se lève, réalisant
eufin la promesse faite aux premiersjours
du inonde, il se lève et affirme et révèle
aux Genlils qui l'ignoraient la vieille et
anlique croyance du Père commun, que
lous les hommes ont dans les cieux, du
Dieu unique, du Maître étornel de l'Uni-
vers. Il proclame que lui, son fih bien
aimé, est venu, non pour détruire la loi,
mais pour l'accomplir ot la vivifier en
étendant à lous la fraternitéqui est sa base,
et en y ajoutant un commandement nou-
veau, l'Esprit de Charité et d'Amour sans
lequel le reste n'est rien.

Puis il meurt, scellant de son sang la
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nouvelle alliance et prouvant par le sacri-
fice de sa vie la divinité de sa mission.

L'orientation du Monde changealors, car,
désormais, ue sera sous l'effigie de la Croix
devenue un signe sacré, que la conquête
de la terre à l'idée divine devra s'achever.

Quelques années s'écoulent encore
après le drame du Golgotha, et juste pu-
nition do sa trahison el de son refus de
reconnaître le Messie promis et attendu,
le peuple juif est rayé sans retour de la
liste des nations.

Disparaitra-l-il de la scène du monde i
Non puisque sa mission n'est pas entière-
ment accomplie, néammoins un peuple
nouveau va surgir et lui succéder comme
dépositaire dos idées et des principes su-
périeurs, qui peuvent guider l'humanité
daus sa marche vers Dieu.

En effet, du jour où son chef Clovis a
accepté le baptême, la Nation française a
pris la direction effective dos peuples
chrétiens, c'est-à-dire des peuples aux-
quels dans l'avenir sout réservé la mise
en oeuvre, l'occupation et la spiriluali?a-
lion de la lerie, et c'est à elle désormais
que,cte par Dieu, sont confiées la garde et
la propagation des vérités sociales que le
Christ Jésus a de nouveau fait connaître
aux hommes.

Dans la succession des temps, bien des
obstacles paraîtront s'opposer à ce qu'elle
réalise aussi vite qu'il serait désirable
l'idéal nécessaire, de plus, la plupart des
obstacles viendront, soit de la générosité
de son coeur, de sa confiance trop grande
el du sentiment élevé qu'elle possède, de



- 52 —

la dignité humaine, mais qu'importe, lo
but final sera toujours atteint, car si elle
faiblit dans sa tache, le juif est resté là,
qui se charge de la stimuler.

llosl, lui, l'exécuteur des basses oeuvres
de la justice Diviuo, dans son impudence
nécessaire, dans son inconscience native,
dans son absence complète de sens moral;
rien no lo révolte, lui, l'être fatal et irres-
ponsable, car rien ne lui répugne.

Comme le vautour dans les pays chauds,
il a providentiellement sa fonction utili-
taire qu'il doit toujours accomplirjusqu'au
jour ou Ton pourra enfin s'en passer.

Quelques siècles s'écoulentencore après
la constitution définitive de la France, et
la voilà reconnue comme la fille aînée do
l'Eglise, peu à peu et par eilo, l'idée chré-
tienne de la régénération de l'humanité
par lo Travail s'étend sur la Terre et c'est
d'elle que sort l'organisation féodale, l'al-
liance do l'homme do Guerre, du Maître
avec le paysan,

Immense progrès sur l'antique escla-
vage, co n'est plus le règne brutal de la
force qui eot là base du contrat social,
c'est un pacte consenti où l'un, défenseur
né de l'autre, doit lui procurer, par ses
Armes et au prix dé son sang, la paix né-
cessaire à la Récolle de la moisson com-
mune.

Loyalement pratiqué à son origine, ce
régime remet l'Agriculture en honneur,
il permet à de nombreuses corporations
d'Arlisaus dp devenir riches et puissantes
i>artoul, autour des manoirs et des Ab-
)ayos s'élèvent dés bourgs nouveaux, des
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contrées entières encore sauvages so dé-
frichent et sous l'influence de la Franco,
il semble que l'Europe entre enfin dans la
voie do la seule organisation sociale, que
pouvait comporter les moeurs indiscipli-
nées d'alors.

Malheureusement, les Rois sont là et,
comme jadis dans la République d'Israël,
autour d'eux surgissent les fléaux qu'ils
traînent à leur suite.

Guerres continuelles, pestes et famines
sont la punition providentielle delà défail-
lance coupable clés Nations, l'Eglise vient
d'abord au secours des peuples, puis elle-
même, ou pour mieux dire son chef trahit
aussi en quelque sorte la mission émanci-
patrice qu'elle tenait de son fondateur, et
c'est de Rome môme, sous le pontificat de
Léon X, que part le signal do la renais-
sance du paganisme.

Une fois encore l'humanité dévie de sa
route, mais, une fois de plus encore, nous
allons voir le Juif la ramener dans le droit
chemin, comment? c'est ce que nous
allons expliquer.

II. n'est malheureusement si mauvaise
organisation sociale qui n'ai son côté dé-
fendable, si l'on jette un voile sur les faces
défectueuses, l'esprit les néglige ot l'on
accepte le tout en bloc.

Celte déplorable disposition des foules
à accepter ce qui est, faute de mieux, est
le commencement fatal do la décadence
des nations, et c'est surtout contre ces
défaillances possible de la conscience pu*
blique qu'il faut se défendre.

Or, suite forcée de la Renaissance
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payonno, on avait vu reparaître ces ju-
ristes romains ou plutôt ces rhéteurs bi
zantins que le monde croyait à jamais dis-
parus.

Ressuscites par les Rois, ils avaient vite
repris leur situation prépondéranted'au-
trefois et deux siècles étaient à peine
écoulés depuis leur premier triomphe, la
Réforme protestante que, d'accord avec
uu César restauré par eux autant que par
la Victoire, ils rééditaient sous le titre de
Code Napoléon, les compilations deJus-
tinien et reprenaient l'oeuvre de Julien
l'Apostat.

Mais qu'importe tout cela, s'exclamera
la masse ignorante et aveulie, qu'adroi-
tement ils exploitent et dépouillent,
après tout cette législation en veut,une
autre.

Oui certes, si le Juriste sait garder la
mesure, s'il vous égorge en détail,
vous ignorerez toujours, vous ne voudrez
môme pas savoir si on veut vous l'ap-
prendre, qu'eu droit romain, on peut im-
punément, bravant toule équité, ruiner,
écraser,broyer sansrémission, unhomme
comme une chose, sans, pour cela sortir
des limites de la loi et des prescriptions
des Codes.

Mais le Juif est là et vous en faites un
Juge, qu'en pensez-vous maintenant de la
Loi?

Instrument inconscient de la procédure
Ear l'iniquité lourde de ses arrêts, il faut

ion que vos yeux se dessillent et que, de
gré ou de force, vous preniez OD ;

dégoût
celte parodie de la Justice à laquelle, sans
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lui, vous vous soumettiez si patiemment
tout à l'heure.

Et cet autre encore qui étale effronté-
ment, au milieu des misères qu'il a créé, les
milliards qu'il possède et qu'il a ramassé
dans des spéculations louches, en affamant
ou niinaut dos milliers de famil.es.

Lui aussi a son mérite, il est un repro-
ch vivaut de lâcheté actuelle du peuple
do France, dont jadis nos aïeux n'avaient
d'autre crainte que de voir le ciel tomber
sur eux,

Ecrasés, dépouillés, foulés aux pieds,
devenus pire que des esclaves sur ce sol
qui, jadis, appartenait à ses père», ce n'est
que le spectaclo do ce triomphe rapproché
de leur abaissement, qui leur rendra lo
courage de secouer lojoug infamant et de
se souvenir de leur dignité native. Aimée
du Christ, la France ne doit pas périr,
mais pour la tirer de sa léthargie, il fallait
un vigoureux révulsif :

Eh bien lo voilà, c'est le Juif t
Ce sera la fin de la mission qui lui fut

confiée jadis et, vraiment, la Providence
ne pouvait mieux choisir.

Voici bientôt 1900 ans que Jésus, le
juste entre les justes, est mort sur la
croix du calvaire ayant, au prix de son
sang, posé devant les nations le grand
problème que tôt ou tard il faudra bien
résoudre el qui peut se se formuler ainsi :

Quelle est l'éternelle et véritable
base des Sooiétés humaines?

Quel est l'immuable mot d'ordre de
l'humanité â travers les générations?
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:

Au seuil de ce vingtième siècle qui s'ap-
proche, rien ne peut plus retarder la so-
lution depuis si. longtemps attendue, et
celle solution n'est et ne peut être que le
développementeffectif de la solidarité hu-
maine, l'applicationintégralede la Frater-
nité chrétienne, qu'il a prêchée jadis el
pour laquelle IL est mort.

.
Français 1 notre rôle est tout tracé;

nous devons la proclamer d'abord, l'in-
troduire dans nos institutions et. dans nos
moeurs ensuite.

Cotte Fraternité, c'est le sentiment élevé
qui résulte de la certitude d'une même
origine, <lo la reconnaissance par tous
d'un môme père, qui réside dfns les cioux
et dont les enfants égaux entre eux doi-
vent s'aimer ^comme des frères, s'aider;
se secourir et surtout accepter le joug
d'une discipline morale ayant pour but
la réalisation du bien-être général et la
facilité d'accomplir sans entraves, leur
destinée terrestre.

D'autres vous ont dit qu'il ne fallait voir
dans la vie que la mêlée confuse d'intérêts
égoïstes et divers, le choc, la lulle d'êtres
qui, physiquement semblables, sont en
fait différents par les; moyens d'action
dont ils disposont el où chacun ne devait
avoir qu'un but, satisfaire le plus pos-
sible et le mieux possible ses intérêts
personnels bons ou mauvais, quelqn'en
puissent être les conséquences pour les
autres,

Coux-lâ en oiil. menti, ol aujourd'hui il
vous faut choisir ontro eux et nous. Ré-
pôndéfrdpnc, sans embages?,
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.
Etes-vous pour ou contre Jésus ?
Etes-vous pour ou contre la Fraternité,

qui, est sa doctrine?
Puisque vous ne pouvez à aucun signe

certain établir de différence entre les
hommes, convenezdonc qu'il n'y en a pas
de deux espèces. Donc, il n'y aura de jus-
lice sociale que le jour où se reconnais-
sant égaux, les hommes auront établi
entre eux l'équivalence des services, au
lieu et place de cetintérêtégoïste que l'on
veut faire passer pour l'intérêt général.

.
Car il n'y a pas à équivoquer, si vous

croyez que ce puisse ôtre sur l'Intérêt in-
dividuel que l'on puisse faire reposer l'or-
ganisation sociale, il n'y a qu'à l'étudier
dans ses manifestations et vous allez voir
de suite à quelles aberrations monstru-
euses il mène l'individu.

N'est-ce pascétintérêtqu'ilinvoquepour
pouvoir sans scrupules sacrifier autour
de lui les botes dont la chair peut servir
à sa nourriture?

,
.

C'est mon intérêt, dit-il, donc c'est mou
droit et il tue.
.-,.;

Après avoir maûgô, veut-il se préserver
du' froid, il lue pour avoir la fourrure.

Veut-il ensuite, ajouter un ornement a
son vêtement, il îueencoro, c'esl toujours
son intérêt; donc c'est son droit.

.
Sous un climat différent du notre, il lui

déplaît do voir Chimpanzés ou Gorilles,
dévaster ses plantations, détruire sa ré-
colle, il les tuent.

Jusqu'ici rien à dire, niais le lendemain
c'est un nègre, un auiochlhono, quel-
conque qui Vient le piller, c'est bien son
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intérêt de l'empêcher, il tue et c'est peut-
être son droit ; niais survient un blanc, un
homme de sa race, comme son intérêt ne
peut avoir changé en raison de la qualité
de l'agresseur, il lue encore.

Seulement voilà, si c'est l'autre qui
prend les devants et le tue le premier, on
ne peut pas nier que ce ne soit son intérêt
aussi, faut-il en conclure que ce soit son
droit ?

Dame, écoutez, puisque ces deux hom-
mes sont des étrangers l'un pour l'autre,
je ne vois pas bien ce que l'on peut objec-
ter; si l'intérêt individuel est la règle, la
vie d'un homme appartient sans conteste
à quiconque à un intérôl à la prendre et
peut le faire sans perdre la sienne.

Exagération,,direz-vous. C'est la vie à
l'état sauvage que vous décrivez-là, dans
la forme civilisée, il n'en va pas de
môme.

En apparence, c'est possible, mais dans
notre civilisation il n'est nullement besoin
pour sauvegarder son intérêt de tuer bru*
lalemont et soi-même son semblable, on
se contente d'élever autour de ce que
l'on possède, un mur assez haut ou un
fossé assez profond, que défendront de
toutes leurs vigilances, lés représentants
de l'organisation sociale actuelle.

L'intrus crôve do faim au lieu do mou-rir d'un coup do fusil, au fond bien qu'un
peu plus long le résultai est le même,
mais, enfin, * c'est toujours au nom de
votre intérêt, lequel, dites-vous, est votre
droit absolu, que vous avez pris la vie de
votre semblable.
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A quoi bon continuer, vous ne pouvez

pas échapper à ce raisonnement.
Si l'intérêt est la règle exclusive, on

doit chercher à triompher des intérêts
adverses par n'importe quels moyens
force ou ruse, ruse en faisant le possible
pour ne pas être découvert, force, en as-
sociant aux siens assez d'intérêts sembla-
bles pour constituer un groupe puissant
et par cela môme au-dessus de toutes at-
teintes. Ou le voit donc, il serait mons-
trueux et répugnant que ce fut là l'idéal
d'une société.

Nous avons mieux à faire. Semblable au
Mane-Thecel-Phares du feslin de Bal-
thazar, on avait lu jadis, écrit sur la mu-
raille du vieux monde qui s'écroulait, la
devise fatidique :

Liberté-Egalité-Fraternité.

Ceux qui s'étaient chargés de la popula-
riser Ade lafaireentrerdans les moeurs et
dans la pratique, ayant failli à leur tâche,
c'est à nous, Disciples de Jésus, qu'il
appartient de la continuer.

Nous ne répudions pas l'héritage, car la
Liberté môme dans le sens révolution-
naire, n'a jamais impliqué l'indépendance
qui est le propre de la brute.

Liberté était le cri de délivrance, l'af-
firmation enthousiaste que les hommes
étant tous semblables à leur origine nul
n'avait pouvoir pour les contraindre par
la force, et qu'il n'y avait sur terre qirun
principe souverain, YEgalité*

Or, la servitude antique, l'asservisse-
ment par la force ayant disparu avec la
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domination de la caste guerrière, la No-
blesse.

L'asservissement à l'or, au capital de-
vant disparaître par la ruine de la bour-
geoisie, oeuvre providentielle du Juif, le
mot d'ordre nouveau, la résultante forcée
des faits inconsciemment accomplis sera
enfin

La Fraternité.

.
C'est sur el'e, seule que doit se réô-

difier la nouvelle organisation sociale,
sur elle seule que se poursuivra l'oeuvre
jadis commencée aux premiers jours du
monde et continuée sur le Golgolha.

Et cela est si vrai, les temps sont si
proches, qu'au jour même ou j'écrivais
ces lignes, un député socialiste emporté
par la situation s'écriait à la tribuue et
aux applaudissements do h Chambre.

« La République sera fraternelle ou elle
ne sera pas.»

Paraphrasant sans s'en douter peul-
ôtre, celle affirmation de, l'Encycliquesur
les conditions des ouvriers :

« Si l'on obéit aux préceptes du chris-
tianisme, ce ne peut être qne dans 1M-
mour Fraternel, que s'ôpôrera l'union do
tous les hommes. .»>

.
Devant celte double affirmation partie

de rangs si opposés, devant uno si rare
unanimité il n'y a plus qu'une chose à
faire, c'est d'examiner d'abord et de for-
muler ensuile les conditions pratiques de
cette future organisation fraternelle qui
doit remplacer toutes les autres, passées
ou préhontes.
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Mais, d'abord, précisons bien.
Pour produire ses heureux effets la

Fraternité ne doit pas être seulement une
formule vague, figurant aussi bien au
frontispices des monuments que dans les
déclarations gouvernementales.

Elle doit être un faitvivant.se prouvant,
s'afflrmanl dans chaque manifestation de
l'action sociale, dans chaque acte do la
vie parliculiôre, comme dans chaque pen-
sée de l'individu, ou alors ce n'esi rien,-
ou plutôt c'est ce qui est actuellement, et
que nous voulons plus.

11 en est de la fraternité comme des au-
tres vertus républicaines nos docteurs de
la loi,devraient en parler un peu moins et
la pratiquer un peu plus, mais comme ils
s'en soucient fort peu, nous sommes bien
obligés de l'organiser à leur place.

Le voulez*vous?
Eh bien, pour ce faire, il faut comme

Newton, voyant tomber la pomme et
concluant de sa chute aux lois de la gra-
vitation universelle partir de ce fait bien
simple mais d'observation courante pour
tous, que partout où il y a deux hommes
réunis, l'un prend facilement sur l'autre,
qui l'accepte sans difllcullé, un certain
ascendant moral, une certaine suprématie
intellectuelle.

C'est de celte proponsion constante do
l'esprit humain qu'il faut tirer le point de
départ, la base de l'édifice social à cons-.
truire, en laissant bien ou tondu à chacun
le droit absolu, In liberté entière de choi-
sir de son plein gré l'homme, l'ami, le
frère aîné, auquel de loul son coeur el de
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tout son ôtre, il se subordonnerait volon-
tairement.

Mais dira-t-on c'est compter sans l'es-
prit, de révolte inhérent à la nature
humaine, sans la malveillance native
de l'homme, et vous en trouverez certai-
nement qui ne voudront pas accepter
cette subordination nécessaire.

Je le reconnais d'avance, il y en aura,
d'ailleurs, ce sera leur droit strict, mais
fraternité ne veut pas dire duperie et op-
posé à ce droit ou tout au moins son équi-
valent, il y a le noire en vertu duquel nous
dirons ceci :

Comme vous nous sommes sur terre,
et comme vou* nous voulons y vivre. Or,
pour nous, il n'y a qu'un moyen d'entre-
tenir la vie, c'esl le travail en dehors du-
quel nous ne voyonsque le vol ou la rapihe.

Le travail par tous ne peut produire de
fruits pour tous que par son organisa-
tion rationnelle, et celle organisation ne
peut exister que si tous nous considérons
notre commune patrie comme un atelier
unique ou chacun doit volontairement
accepter une tâche déterminée par la
quantilé de capital social qu'il délient oud'intelligence que Dieu lui a accordé.

Le résultai de celle entente doit ôtre la
vie pour tous, lo bien ôtre pour le plus
grand nombre, la richesse môme pour
quelques-uns et cela, je le répôle, pur la
juslo répartition dos fruits du travail.

Or, l'ordre ol la hiérarchie reposant
sur l'acceptation par tous d'une discipliue
volontaire, sont plus que nécessaires pour
celle répartition, ils sont indispensables»
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Vous dites ne pas vouloir de cette dis-

cipline, vous refusez d'accepler le règle-
ment commun, alors que voulez-vous, si
nous ne pouvons nous entendre, sortez
de l'Atelier, séparez-vous de nou3, qui
sommes le plus grand nombre et qui
l'acceptons.

La terre est assez vaste pour que nous
ne nous gênions pas, et nos colonies, où
d'ailleurs notre protection vous suivra,
vous sonl ouvertes, car nous ne voyous
pas pourquoi vous auriez la prétention de
rester parmi nous et de bénéficier de
notre organisation fraternelle et de nos
unions corporatives, alors que vous ne
voulez pas en prendre les charges.

Donc, au large, et ceci dit et fait, il ne
restera dans cet atelier qui s'appelle la
France que des travailleurs ayant chacun
leurs attributions bien définies, pour con-
courir tous, suivant leurs différentes apti-
tudes et leurs forces personnelles

,
à la

prospérité générale.
Est-ce à dire que cette expulsion des

indicipliné3 sera définitive, non certes,
car la porte de la Mère Pairie, restera
toujours grande ouverte à qui voudra re-
venir sur sa décision, mais comme à toute
mesure sociale il faut une sanction, l'ex-
pulsion provisoire s'impose dans le cas
qui nous occupe.

.
Ainsi doue il no restera sur le sol con-

tinental, aucun élément perturbateur ;
néanmoins, dans la foule restante, il fau-
dra toujours établir l'ordre, c'est-à-dire
donner t chacun sa place pour établir
les responsabilités, et faire ao telle sorlo
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qu'en aucun cas cette-place né puisse
être confondue avec une autre.

Précisons bien, car ceci eît le principe
fondamental, du système. Il faut absolu-
ment que dans celle société nouvelle, cha-
cun de ses membres ne puisse jamais être
l'individu errant vagabond, inconnu que
nous voyons trop souvent aujourd'hui
passer dans les rues de nos villes ou traî-
ner sa misérable existence sur les routes
des campagnes.

.

-
Par.lo seul fait de sa forme'humaine

qui lé fait notre semblable, cet homme est
notre frère, et nous lui concédons, com-
me nous l'exigeons pour nous, lo droit à
une famille, à un foyer, à une parcello du
sol, à la vie de chaqueJour pour lui el les
siens, et cela en échange des services;
qu'il doit rendre, qu'il rendra, ou qu'il a
rendu à la collectivité.

Et pour établir le chiffre exact de ces
services, nous lui ouvrons comme à tous
un compte sur le grand livre social.

Cela va faire rire !

Un compte par Doit et Avoir à chaque
Français, et cela depuis le Président de la
République, le générai commandant le
corps d'armée, le grand industriel pro-
priétaire de cent usines, jusqu'au cassour
de cailloux, le valet de forme, le pâtre de
la dernière bourgade.

Quelle idée baroque l

Que voulez-vous toute idée de réforme
par cela môme qu'elle vise à réformer
est fatalement en désaccord avec les idées
routiniôros usuelles, il est donc plus sage
au lieu de s'en moquer d'abord, d'atten-
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dre et devoir venir la suite. Or cette suite
la voici :

A chacun des membres actifs de notre
fraternité, nous donnons le cachet dis-
tinctif suivant, qu'il portera dans sa po-
che, en breloque, en anneau, en collier,
qu'importe, mais dont il ne devra jamais
se séparer.

Lisons-le ce cachet :
XVIII 18e corps d'armée de la France ;

A 1er département de cette région :
Gironde ;

b 2a arrondissement de ce départe-
ment : Bordeaux ;

4 4ra6canlon de cet arrondissement:
Carbon-Blanc ;

16 16e commune du canton : Cenon ;
1720 Numéro du folio sur lequel je suis

inscrit au grand livre social de
la commune.

Voilà, vous eu conviendrez, une dési-
gnation bien précise de chaque indivi-
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dualité, et qui peut permettre de la re-
trouver en toule occasion parmi les 35
millions d'habitant3 de la France puis-
qu'il n'y en aura aucune de pareille.

Si l'homme est mariô.son épouse prend
le numéro impair suivant et les deux
numéros sont barrés sur chaque cachet.

1726 1727

S'il s'agit de leurs enfants, chacun
d'eux sera désigné par le numéro d'ordre
de sa naissance inscrit sous le numéro
du père.

1726
Dans un carré si c'est un garçon «-.

4726
Dans un rond s'il s'agit d'une fille "^v"

Ci)
et ils restent ainsi indiqués, les garçons
jusqu'à leur majorité ou ils prennent un
numéro pair personnel; les filles jusqu'à
leur mariage où elles prennent le nu-
méro impair qui suit celui de leur mari.

Le chef de famille fait-il partie, el il ne
peut guère en ôtre autrement, d'une So-
ciété coopérative de production, le nu-
méro de la commune est remplacé sur le
cachet par le numéro d'ordre ou le signe
distinctifde celte Société, et le numéro du
grand livre social n'est autre que le ma-
tricule de ce travailleur sur les contrôles
de l'Association.

Voilà donc, vous en conviendrez cha-
que Frauçais en possession d'un titre lu-
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déniable de son incorporation dans la
grande fraternité française. Il a en mains
el en tout lieu, sous une forme facile à
vérifier, la preuve certaine de son état-
civil, et en tout et partout sur le sol fran-
çais il n'est plus un étranger puisqu'il
peut instantanément et par l'apposition
de son sceau jusl.ifier de sa qualité.

Une première' conséquence jaillit de
celte maliïculalion,quelque bizarrequ'elle
paraisse, plus d'individualités louches, de
gens venus on ne sait d'où, vivant d'on
ne sait quoi. Chacun aura sa place mar-
quée el suivant celte place un rôle lui est
reconnu dans la vie générale et dans son
groupe particulier. Là, l'un et l'autre se
connaîtront, pourront avoir l'un pour
l'autre pleine el entière confiance, ce qui
ost la première condition, la base indis-
pensable de la fraternité si l'on veut
qu'elle devienne efficace et effective.

Pour l'organiser nous nous servons
avons nous dit do ce sentiment affectif
que chaque homme ressent instincti-
vement pour un ou plusieurs autres
hommes.

Il se nomme l'amitié et c'esl guidé par
lui que chacun choisira autour do lui les
deux autres amis, les deux compagnons
de travail vers qui il se soutira entraîné
par une mutuelle sympathie.

Les voilà tous trois réunis, jo les sup-
pose, et le plus souvent il peut en ôtre
ainsi, l'un vieil ouvrier, l'autre dans la
force de l'âge, le dernier entrant dans la
vie.

Ils sont comme un résumé de l'ensem-
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ble des besoins sociaux, à eux trois, ils
peuvent avoir, ils ont môme une volonté
consciente et raisonnée, ils savent fort
bien, l'un l'expliquant aux autres ce
qu'ils veulent et surtout pourquoi ils veu-
lent el ils n'ont plus qu'à choisir un qua-
trième qu'il supposeront plus intelligent
pour Je charger de l'exécution de cette vo-lonté.

Le quatrième réunira son cachet aux
leurs pour former un groupe

el le distinguera par uu numéro d'ordre,
qui sera celui de la dissaine, car il peut
lui, suffit* à divers groupés, mettons trois,
ce qui fait neuf citoyens dont lui dixième
est le chef,

Voilà donc un groupe social constitué,
apte à délibérer, pouvant prendre en
toute connaissance de cause et tou-
chant ses intérôls particuliers des déci-
sions, qu'il peut faire transmettre aux
autres croupes par son dizainier.

Que dix de ces groupes s'entendent en



•choisissant un représentant commun,
distingué par son cachet qui
prend la forme carrée, et dix
de ces représentants dans une
commune de 1000 électeurs, ce
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rapport d'idées et de sentiments, il n'y
aura même plus besoin d'élec-tions car
elles auront lieu pour ainsi dire chaque
jour dans le pays, suivant les mouve-
ments, les fluctuations diverses de l'opi-
nion de la masse, lesquelles se tradui-
raient en langage précis par les dizai-
niers, se comploteront et se rectifieront
en passant par les centeniers pour pren-
dre une forme définitive et réfléchie en
arrivant au Parlemoht.

Ce sera le maintien de l'esprit de suite
puisqu'il suffit de bien faire pour con-
server son mandat, et ce sera aussi la
reconnaissance du respect dû aux mani-
festations de l'esprit mobile du peuple.

Si peu que vous ayez saisi le mécanisme-
du système proposé, vous devez pouvoir
vous dire, qu'en effet, il y aurait peut-être
quelque chose à faire dans cet ordre d'i-
dées, ou chaque électeur dans sou part;
et dans son opinion, constituerait des
Mandataires que nul ne pourrait contes-
ter ou récuser, et avec qui il resterait en
relations directes.

Seulement, de suile une autre idée sur-
gira, vous vous direz, si l'on établit ce
système, demain on achètera les groupes,
on corrompra les dizainiers, on fera part
du bulin aux délégués et seuls les pau-
vres diables seront toujours dupés el vic-
times de la puissance de l'or et de la su-
prématie do la richesse, c'est-à-dire du
système Juif.

El en effet vous aurez cent fois raison
quel que soit le progrès à réaliser, la puis-
sance de l'or, est là qui barre le chomin.
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Rien ne peut donc aboutir, si celle

question de l'or ou plutôt du métal mon-
naie ayant cours universel et représen-
tant par lui-même, et quel que soit son
possesseur, une valeur d'échange suffi-
sante pour satisfaire aussi bien les besoins
que les vices de l'humanité, n'est pas élu-
cidée.

C'est là le peint toujours vif du pro-
blème social dont, au fond, lé juif n'est
que la face actuellement en vue.

Sans doute, il reste toujours bien lui
Sémite en face de l'Aryen, l'être malfai-
sant par excellence, le contempteur né
de tout idéal supérieur, l'entremetteur
obligé de toutes les corruptions morales
ou physiqnes ; mais il n'agit, il n'existe,
ne fait du mal que servi par celte puis-
sance : l'Or.

Il faut donc, si l'on veut aboutir, atla-
Suer l'ennemi face à face, arracher les
ents de l'antique serpent, el ne se croire

vainqueur que lorsque, l'ayant jeté pante-
lant sur la poussière de l'arène, rayant
écrasé, supprimé, remis à son rang, à sa
place, il disparaîtra à tout jamais des re-
lations sociales ou n'y jouera qu'un rôle
effacé.

Alors seulement la questionsera résolue.
Au fond, qu'est-ce que la monnaie ?
C'est un produit du Travail humain qui,

sous une forme qui se prête admirable-
ment à sa conservation indéfinie, sert à
régler les échanges que font les hommes
entr'eux.

Cherchons son origine.
D$s qu'il fut sorti de l'étrt primitif ou



sauvage, l'homme eût pour principale
préoccupation, alors que déjà la conser-
vation immédiate de sa vie lui était assu-
rée, la recherche du bien être.

Pour ce faire, tous les produits divers
du travail lui devenaient nécessaires, mais
seul isolé, il lui fut, non pas impossible
mais difficile de les obtenir dans leur di-
versité par son seul labeur.

Alors d'instinct et pour se les procurer
il adopta le moyen de l'échange.

En principe cet échange ne pouvait être
que celui des produits servant directe-
ment à la perpétuation de la vio, contre
d'autres du môme genre.

Rien n'était plus simple alors que d'en
déterminer ).a valeur, car, bien que ne
l'ayant pas créé, chacun était d'avancé
fixé sur la quantité du travail incorporé
à la matière première, et plu.? ou moius
influencé par son besoin et son désir sa-
vait ce qu il voulait offrir, de son propre
travail, en échange de celui des autres
que mentalement il évaluait lui-môme.

Seulement ce mode d'opérer n'était
pratique qu'entre producteurs et sur les
lieux d'onginos, pour les contrées loin-
taines, l'incertitude des besoins, la diffi-
culté de3 communications, la différence
des langages étaient autant d'obstacles
qui pour ôtre vaincus nécessitèrent bien
vite des intermédiaires spéciaux, qui sous
le nom de commerçants, transportaient
d'un lieu à un autre el à leurs risques et
périls, les produits du travail pour en
opérer l'échange, et en régler la distribu-
tion à leur profit.



Forcément alors et sur les marchés
éloignés, le mode d'évaluation des pro-
duits devait changer, et ce n'était plus
comme l'exigeait la justice commutative,
la quantité de travail incorporé qui ser-
vait de base puisqu'elle pouvaitêtre incon-
nue des deux producteurs, mais seule-
ment les caprices du vendeur et de l'a-
cheteur, lesquels variaieut suivant les
saisons, les besoins et aussi les risques
que couraient les transporteurs.

De là la nécessité do rechercher pour
corriger ces écarts et revenir à la règle
de justice, qu'au fond chacun désirait,
une matière première qui, répandue éga-
lement ou à pou près sur toute la terre,
nécessiterait pour être transformée une
quanlilé presque invariable de travail in-
corporé, qui serait en outre d'une conser-
vation indéfinie et surtout d'un transport
facile.

Cela trouvé on en ferait la commuue
mesure des efforts humains à laquelle on
pourrait facilement les rapporter lous, et
ainsi les évaluer.

Seuls, les métaux répondaient à ces
nécessités diverses, el parmi eux Yor,
Yargent, le cuivre obtenaient la prédo-
minance offrant surtout cel avantage que
lorsqu'il n'y avait pas lieu de les utiliser
comme marchandises d'échange, ils se
prêtaient par leur duclibilitô, leur éclat,
leur Inaltérabilité, à ces besoins d'art, de
parure de luxo qui sont innés chez les
hommes quelque soient leurs races et
leurs degrés de civilisation.

On ne peut le nier, ils offraient de
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grands avantages, et sous forme de mon-
naie, c'est-à-dire de lingots revêtus d'une
empreinte lui donnant l'authenticité, leur
emploi devint bien vite universel.

Malheureusement les inconvénients de
ce système d'abord inaperçus, sont de-
venus de notre temps plus nombreux que
ses avantages, et aujourd'hui sans vouloir
ce qui serait impossible nous priver des
uns, nous estimons qu'il est nécessaire de
nous garer des autres.

En face du Travail doit toujours se trou-
ver sa récompense : le Produit.

Si l'un peut équivaloir l'autre, la ques-
tion sociale est résolue en toute justice, et
il n'y a plus qu'à procéder fraternelle-
ment aux échanges.

Mais, de par, l'existence de la monnaie,
le problème est faussé ; car, si d'un côté
elle est bien la représentation du travail,
de l'autre il estmalheureusement possible
par le vol, la débauche, la spéculation, de
se la procurer sans travail et, dès lors, de
jouir et de consommer sans avoir produit
et sans ôtre un travailleur; de là le dé-
sordre actuel, donc il faut revenir comme
toujours à la vérité primitive.

En établissant la monnaie que cher-
chaient les sociétés du passé ?

Nous l'avons déjà dit, établir une uni-
verselle mesure de l'effort humain mesu-
re à laquelle tous les autres offerts puis-
sent ôtre rapportés et cela afin de régu-
lariser l'échange du produit de ces ef-
forts.

Mais pour produire de la monnaie,
c'est-à-dire du métal affiné, il faut préala-
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blement avoir produit assez de blé, pour
pouvoir se livrer à la recherche du mi-
nerai, seul l'excédant du premier permet
de posséder l'autre.

Si la production dans un temps donné
des choses nécessaires à la vie était iden-
tiquement la môme que leur consomma-
tion dans le môme temps, l'échange di-
rect des produitebien que plus compliqué
peut-être, devrait évidemment sufllr pour
en établir la répartition entre les hom-
mes, et la monnaie qui n'avait d'autres
qualités que sa conservation indéfinie et
son faible volume, qui en permettent faci-
lement le transport,deviendraitun rouage
inutili dans la vie économique courante
des peuples.

Mais objecteral-on, môme en admet-
tant l'échange direct des produits, un
étalon invariable de la valeur d'échan-
ge n'en reste pas moins indispensable,
car sans lui comment distinguer entre
eux et établir d'une façon équitable, le de-
gré d'utilité des divers produits du tra-
vail. Or, o'était là aussi un des principaux
rôles de la monnaie. Si vous la supprimez,
par quoi ia remplacerez-vous?

La question ainsi posée, voici la ré-
ponse.

Elle rompt en visière, je le reconnais,
avec toutes les notions admises jusqu'ici
en économie politique officielle, mais
peut-être, si on veut l'examiner sans
parti-pris, n'est-elle pas plus mauvaise
pour cela.

Un étalon invariable est celui qui, dans
tous, les temps, dans tous les lieux, dans
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toutes les circonstances, conserve vis à-
vis des choses qu'il est chargé de men-
surer, le même pouvoir d'évaluation.

Or, ce n'est pas absolument le cas des
métauxprôcieux,l'argent, aujourd'hui,est
déprécié et a perdu la moitié de son pou-
voir d'achat, demain la découverte d'un
placer, d'un gisement sérieux peut en
faire perdre autant à l'or, et de môme
pour les autres métaux.

Eu raison de ce3 Variations possibles,
le mêlai n'est certainement pas l'Etalon
unique sur lequel peut s'ôchafauder les
relations nécessaires des individus, des
groupes, des Sociétés et il faut eu trouver
un autre.

Cherchons-le donc.
Abstraction faite des besoins artificiels

que, la civilisation crée chez l'homme que
veut-il en premier lieu? Vivre.

Que doit-il faire pour obtenir ce résul-
tat ? Travailler ;

Par la chasse, par la poche, par la re-
cherche du fruit s'il est à l'état nomade
ou errant;

Par l'ensemencement du champ, l'éle-
vage du bétail, s'il est à l'état sédentaire.

Quel est sou but ? Recueillir la nourri-
ture d'un jour en compensation du nom-
bre indéterminé d'efforts qu'il fait dans
ce môme laps de temps, moyennant quoi
il se déclare satisfait ou doit l'ôtre.

Je le répète, car la définition est capi-
tale.

Sous quelque latitude, sous quelque
climat, sous quolques conditions que se
se trouve l'homme, il veut, en rôglo gé-
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nérale, obtenir en échange de 8 à 12 heu-
res J'efforts, la nourriture nécessaire
pour souteuir son existence pendant
24 heures.

Mais l'homme ne doit jamais ôtre consi-
déré seul, il a une corapague et une fa-
mille, si ce n'est l'enfant, c'est le vieil-
lard qui est à sa chargé, le résultat utile
de ses efforts doit donc correspondre à îa
nourriture d'un groupe moyen do 4 à 6
personnes, étant admis que l'abri lui ap-
partient el que le vêlement lui est as-
suré par le travail de l'atelier domesti-
que.

La chose qui reste.doncinvariablement
la môme, qui tanl que l'homme existera
et que le monde durera ne subira aucune
variation.

C'esl la quantité moyenne de Pain (ou
de la denrée qui le remplace riz, millet,
etc., elc.) nécessaire pour soutenir et as-
surer la vie d'un groupe familial pour
unjour.

Est-il si difficile de la déterminer, je ne
pense pas, nous sommes on Europe n'est-
ce pas, et le blé forme la base de notre
alimentation, or, pour faciliter le raison-
nement nous admettons, et plus loin nous
dirons comment il l'obtiendra, que tout
travailleur possède l'abri, c'est-à-dire
la maison et la portion de terrain qui
l'entoure, et où il cultive les légumes
qu'il consomme et dont l'excédant profite
à la basse-cour dont il vit ensuite.

Que faut-il à ce travailleur pour ôtre
assuré lui el sa famille du pain quoti-
dien, t



— 78 —
Dix livres.
Eh bien ce sera là notre étalon et nous

allons former de sa représentation fidu-
ciaire el sous le nom de Franc que nous
avons déjà la base dû système nouveau.

Chaque citoyen avons-nous dit précé-
demment est représenté par son cachet,
celui que nous avons vu plus haut porte
le numéro 1726, c'est le folio du grand
livre de son groupe, lequel peut aussi
bien, ôtre une commune qu'un groupe
corporatif, qu'un syndicat de production.

Ouvrons-le ce grand livre et voyons.
C'est le Doit el YAvoir de cet

homme.
En bonne justice sociale que peut-on

faire figurer à son Avoir.
Tout ce que son travail a produit. /
Que faut-il porter au Doit.
Tout ce que lui et les siens reçoivent el

consomment pour les besoins de la vie.
Si cet homme a voué son labeur à

l'Industrie, le doit et l'avoir doivent, en
fin d'année, se balancer rigoureusement.

S'il est un agriculteur, il peut, il doit
môme y avoir un excédant qui lui appar-
tient.

Expliquons la cause de ce qui semble à
première vue une singulière anomalie, et
qui cependant n'est autre chose que la
véritable règle sociale.

Les produits utilisables pour l'homme
ont deux sources différentes.

Les uns par l'agriculture proviennent
du sol et peuvent, s'il le faut, ôtre décu-
plées par une culture à la .fois ration-
nelle et scientifique.



-• 79 —
Les autres sont les fruits de l'industrie

humaine aidée des forces mécaniques de
la nature, actuellement domptées, asser-
vies, par des machinés qui peuvent deve-
nir cent fois plus puissantes encore.

Dans l'agriculture, les caprices des sai-
sons, ou les rendements divers des ré-
coltes peuvent chaque année faire varier
la quantité des produits, il y a là une
éventualité, un facteur inconnu plus fort
que les calculs humains et devant lequel
il faut bien s'incliner.

Y a-t-il diselte, c'est par des privations
qui s'imposent à tous, mais plus particu-
lièrement à l'agriculteur que se rachète
le déficit de production.

Y a-t-il abondance, ce n'est que justice
qu'elle compense pour lui les peines pas-
sées et qu'il bénéficie de la plus-value de
la production, plus-value qui constitue
son épargne individuelle qui devient l'é-
pargne de la nation.

Mais dans la production industrielle,
telle qu'elle doit ôtre organisée, ayant
pour base et pour règle la fraternité des
producteurs, s'exerçant d'abord sur un
marché plus restreint que celui du monde,
s'arrôlant môme s'il le faut pour l'essai du
système aux frontières nationales, entre
corporations associées, entre peuples mu-
tuellement désarmés, les besoins de la
consommation usuelle peuvent et doivent
facilement ôtre calculés.

Si la spéculation sur la misère du tra-
vailleur n'existe plus, si l'accaparement
des marchandises est empoché, si la coo-
pération, qui n'est autre chose que l'union



- 80 -
des efforts de tous pour satisfaire les be-
soins de chacun et obtenir avec le mini
mum de peine le plus de produits possi-
bles au moindre prix de revient est orga-
nisée comme il convient, il resle peu, ou
pour mieux dire pas d'éventualité sur le
marché intérieur d'un peuple.

La fabrication peut de» lors s'équili-
brer av.ec la consommation, et la surpro-
duction, celte cause presque unique de la
misère ouvrière, et de la dépréciation des
produits du travail, ne peut plus exister
qu'en vue d'une exportation possible qu'il
est toujours facile de prévoir et de régler,
et qui n'est plus qu'une réserve.

Donc, dans l'industrie, à égalité de tra-
vail humain incorporé à la matière pre-
mière provenant du sol, les échanges doi-
vent s*équivaloir et enlre travailleurs
échangeant leurs produits en nature par
l'intermédiaire d'un Magasin coopératif,
il n'y a lieu pour aucun d'y ajouter, en
sus des frais généraux, quoique ce soit à
titre de plus-value ou rie bénéfice, car
chacun ayant, en verlu do son droit de
vivre, incorporé à son produit la ré-
numération juste et équitable de son
travail, ce qu'il ajouterait ensuite à quel-
que titre que ce soit, constituerait un abus
au préjudice de la masse des autres tra-
vailleurs.

En effet, la mise en OEuvre des matières
premières provenant du sol ne peut avoir
lieu utilemeent qu'à l'aide d'un capital so-
cial de sciences, d'épargnes et d'efforts
(matériel préexistant, numéraire circu-
lant, ingénieurs et chefs instruits, contre-
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maîtres ou ouvriers expérimentés), etc.,
lequel commun à tous est le produit so-r
lidaire des siècles écoulés et des généra-
tions disparues, en un mol, du travail de
tous ceux qui nous ont précédés.

Ce capital créé par lous, quant à son
fonds môme, est théoriquement la pro-
priété indivise de tous, et bien que tous
n'en aient pas le libre emploi, ni la pos-
session, lous doivent profiler du bénéfice
de son existence, s'en servir pour créer
de nouveaux produits et recevoir pour ce
travail, pour celte transformation de la
matière opérée par leurs soins et à l'aide
du capital social commun, une rénumé-
ration juste et équitable leur permettant
de vivre suivant le rang qui leur est attri-
bué et de faire face à leurs obligations so-
ciales.

Donc si la fraternité et lu solidarité hu-
maine proclamées aujourd'hui comme la
base des sociétés ne sont pas de vains
mots, si on veut les voir entrer dans la
pratique, il faut proclamer qu'une fois les
frais généraux do l'Association, le taux de
la rônuméralion ouvrière ajouté à la ma-
tière première, c'est un crime de lèse-hu-
manité que d'y porter la main, soit pour
l'augmenter au profit de quelques-uns,
et produire la cherté, soit pour le .diminuer
et obtenir un bon marché qui ne peut être
que le résultat de privations do lous ou lo
vol d'une partie do leur salaire.

Décos définitions rigoureusement jus-
tes en elles-mômes, il résulte pour l'agri-
culture un avantage immense sur l'in-
dustrie, car dans la première l'homme
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peut trouver le chemin de la richesse par
son droit à l'excédant delà productionsur
la consommation, dans la seconde

,
il a

simplement le droit de vivre suivant son
état et son milieu, et'ue peut arrivera la
richesse que par l'épargne.

Voilà, je le comprends, des conclusions
qui ne sont pas faites pour plaire aux
admirateurs des fils de Jacob, à ceux qui
juifs ou judaïsants rêvent la fortune fa-
cile par l'exploitation de l'ouvrier ou par
la spéculation, cependant je ne puis les
modifier et même pour mieux me faire
comprendre, je reviens encore sur ma
démonstration.

A chacun de ceux qui possèdent el vi-
vifient lo sol, Dieu accorde autant do fois,
un franc qu'ils récoltent de fois 10 li-
vres de blé, autant de fois un franc qu'ils
encuvent 10 litres devin, autant de fois
un franc que leurs troupeaux leur don-
nent 10 litres de lait.

Ceux-là sont les maîtres do la terre, en
communion iulimo avec elle ils formeut
le chaînon invisible reliant la vie plané-
taire à la vie sidérale, puis venant après
eux sont ceux qui les aident et qui,
sous leur direction, fécondent les sillons
do leur sueur, ceux-là aussi ont droit à
une part de la libéralité divine, c'est-à-
diro à autant de francs qu'ils leur faut
de fois 10 livres de blé, 10 litres de vin,
10 litres de lait ou tout autro denréo ra-
menée à cette équivalence, pour sub-
venir aux besoins primordiaux de leur
famille.

Mais en dehors de ces besoins, il en



-83-
existe d'autres, de bien-être, de confort,
de luxe même, qui pour ne pas apparte-
nir aux nécessités purement matérielles
n'en sont pas moins nécessaires: industrie
sciences el arts, ont donc aussi des droits
égaux à la répartition des bienfaits de
Dieu et doiveut on profiter.

L'organisation sociale est Jonc d'une
simplicité enfan'line, elle consiste à faire
faire par des Sociétés coopératives de
production et de consommation établies
sur tous les points du territoire, le dénom-
brement en francs sur la base par équi-
valence do l'invariable étalon indiqué plus
haut, des revenus que la Providence con-
cède à l'homme laborieux et qui sont les
seules sources d'entretien de !a vie terres-
tre, et à faire do ces Sociétés les écono-
mes do la'collectivité, en leur donnant à
répartir ces francs dans la limite où
chaque chef de famille a coopéré à les
faire naître parles efforts qu'il y a consa-
crés.

Comment cela peut-il se faire?
Sans avoir la prétention d'indiquer une

organisation définitive, jo vais essayer
d'esquisser ce qui semble possible dans
cet ordre d'idées.

Mais avant je m'adresse à la bonne foi
de quiconque voudra bien me lire, il de-
vra soigneusement distinguer entre les
principes que j'énonce lesquels sont sim-
plement tirés do l'évangile, jadis proche
par saint Paul au monde romain et dont
le premier et fondamental axiome était
celle affirmation :

Nous le déclarons expressément, si
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quelqu'un d'entre vous ne veut pas tra-
vailler il ne doit pas non plus manger.

El l'application que j'essaie de faire
passer dans la pratique.

Des premiers on ne peut rien dire, de
la seconde on est d'autant plus libre que
j'ai conscience de n'avoir pas élucidé
bien des points.

Mais que le lecteur ne s'arrête pas, je
l'en supplie, à une vaine critique de mon
oeuvro, qu'il prenne la parole à son tour,
qu'il indique les parties faibles, qu'il sup-
plée à mou insuffisance trop manifeste et
que do l'union de toutos tes bonnes vo-
lontés, sorte bien vite dans sa splendeur
la cité nouvelle qui, foudée sur la frater-
nité el la solidarité humaiues, sera l'oeu-
vre impérissable el l'honneur du ving-
tième siècle. ' '

Voici donc comme on pourrait opérer :
D'octobre à décembre de chaque année,

c'est-à-dire les récoltes faites, tout pro-
priétaire agriculteur déclarera el fera
monlionner sur le foiio du grand livre où
il esl inscrit, lequel est tenu ou à la mu-
nicipalité do la commune où il réside, ou
au Syndicat de production dont il fait
partie, l'importance totale des produits
qu'il a récolté.

On en calcule la valeur sur la base
d'un franc par unité de 5 kilos de pain
fabriqué.

100 kilos de blé étant supposés donner
70 kilos de farine et 105 kilos de pain
cuit, les déchets, son, repasse, couvrant
les frais de fabrication.

Toutes les denrées autres que le blé
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sont ramenées par équivalence à celle
base fixe et immuable.

Aussi les vins du Midi, les bières ordi-
naires du Nord, les cidres do l'Ouest peu-
vent ôtre considérés sans difficulté comme
le litre équivalent à la livre de pain, et il
peut en ôtre de môme du lait.

Les récoltes de fruits, cerises, poires,
poches, la plupart consommés sur place,
el donl chacun se trouve pourvu dans le
verger entourant se maison, ne donnent
pas lieu à l'évaluation

,
mais il n'en est

pas de même des pruneaux, raisins secs,
aiusi que des pommes do terre, bettera-
ves, graines oléagineuses, fourrages secs,
etc., etc., etc.

Chaque propriétaire retire de sa décla-
ration un récépissé indiquant en francs la
somme que représentent^s produits em-
magasines chez lui, puis la municipalité,
le syndicat ou le groupe corporatif auquel
il appartient dressent, sur la base do ses
déclarations, un relevé exact du genre,
de la qualité et de la quantité des produits
déclarés.

Voilà,vous en conviendrezbien, dressés
sans grandeserreurs possibles, et pour ne
nous occuper actuellement que de l'agri-
culture, une nomenclature complète des
produits à consommer et le chiffre exact
à bien peu de choses près, du revenu an-
nuel de la France.

Comment allons nous le répartir?
En créant dans chaque commune ru-

rale, et également partout où se trouvera
une agglomérationindustrielle, un croupe
coopératif comprenant : d'un côlô une



— 86 -
Sociélé do panification et une fruitière,
beurrerie ou fromagerie, utilisant les res-
sources locales, de l'autre un magasin
renfermant les objets de consommation
usuelle ot uue cave générale pour les
iiquidos, ces derniers reliés à des maga-
sins d'achat en gros iuslallés par régions
suivant les besoins.

Ces magasius syndiqués entre eux, ren-
seignés par les statistiques publiées par
les communes ou groupes de production
se mettront en rapport direct avec les
Jiroduc' virs indiqués ou les syndicats qui
es représentent.

Que l'on veuille bien le remarquer, si
pour la grande masse des denréos essen •Mollement nécessaires à la vie ordinaire
il n'y a pas lie.u do s'occuper du pri$ qui
est réglé par le rapport établi avec l'éta-
lon invariable, il reste bien entendu
qu'en dehors de celles-ci, il restera quel-
quefois à discuter des équivalences.

Ainsi uu propriétaire do la Beauce qui
aura livré un sac de blé de 100 kilos, sait
d'avance qu'il a normalement à recevoir
en échange par l'intermédiaire do la cave
générale de sa commune, uu hecto de vin

e l'Aude ou de l'Hérault, mais il sait
aussi, que s'il préfère un vin de Tourai-
ne, de Bordeaux ou de Bourgogne, il de-
vra donner davantage puisque les viticul-
teurs do ces contrées plus sollicités par les
consommateurs demanderont davantage.

Mais encore une fois tout se réduit tou-
jours à une question de statistique à éta-
blir au début de l'année économique et
voici comment nous opérerons.
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En octobre chaque famille dressera son

budget de prévision de dôponses annuel-
les, se basant sur l'intégralité de ses be-
soins et sur l'importance de sa situation
dons la hiérarchie du travail, plus loin
nous verrons comment. Jl sera rectifié,
et au besoin môme en cas d'insuffisance
intellectuelle de l'intéressé établi par le di-
zainier, puis vérifié et certifié par le cente-
uier ; nous avons ainsi toutes les chances
d'exactitude.

Il est transmis ensuite au groupe coo-
Sératif qui sur ces données établit ses or-
res aux magasins d'achat en gros lesquels

s'abouchent soit avec les producteurs,
soit avec les Magasins de vente créés par
eux,

Les époques d'échanges en nature ou
de livraisons en compte des produits sont
arrêtées pour toute l'année, el il n'y a
plus alors pour ce peuple de travailleurs
associés qu'à vivre, en les consommant
sans le souci dé l'échéance ou du chô-
mage.

Au cas d'abondance des récoltes, nous
verrons plus loin les mesures à prendre
comme aussi en cas de disette possible.

Dans tous les cas voici je crois, la ré-
partition des produits aussi scrupuleuse-
ment arrêtée que leur production, nous
savons ce que nous avons d'abord, nous
décidons ce que nous allons en faire en-
suite, et bien que nous n'ayons parlé
jusqu'ici que des produits de l'agriculr
ture, il est facile de comprendre que le
même système, s'applique mieux encore
aux produits de l'industrie.
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Pour eux l'inventaire annuel en révèle

les quantités existaules, les budgets par-
ticuliers indiquent la quantité qui sera
consommée, la différence constitue la
quantité à fabriquer par nos usines.

S'agit-il de produits agricoles la diffé-
rence en plus montre ce qu'il faut en ex-
porter, la différence en moins ce qu'il
faut en importer.

Mais revenons au vif de notre sujet, à
la marque dinslinctiye obligatoire pour
tous les membres de la fraternité française
que nous avons déjà décrite et que nous
reproduisons ci-contre :

Qu'indique le premier nombre ?

Le numéro du corps d'armée.
Du corps d'Armée lll oh! oui, cela vous

étonne, peut-être, mais bien à tort, car je
vous l'ai déjà dit plus haut, fraternité ne
veut pas dire Duperie, et d'où quelles
viennent il faut ôtre prêt à toutes les
éventualités.
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Supprimer notre armée serait aller

d'ailleurs contre les goûts et le caractère
de notre race, donc dans l'organisation
nouvello, non seulement elle existera,
mais c'est elle qui constituera la base, la
pierre angulaire de l'Edifice.

Jusqu'à douze ans, époque de l'Initiation
roligieuse effective, l'en faut fréquentera
les ticoles primaires dont plu* loin nous
verrous le fonctionnement dans la com-
mune ou dans le syndicat.

De 12 à 16 les aptitudes se dessinent, et
l'Ecolo supérieure qu'il fréquente alors, a
pour but de permettre aux maîtres de les
distinguer et de les spécialiser en diri-
geant ies uns sur les Ecoles professionel-
les les autres sur les Universités où ils
poursuivront leurs études. Dans les der-
nières années, ils parcoureront la France
en caravanes scolaires dirigées de telle
façon que chacun soit appelé à connaître
sous les différentes faces où ils peuvent se
présenter daus les circonstances diverses
des climats et des situations géographi-
que, les métiers et les arts qu'il devra
pratiquer plus lard.

Tous ont donc de 16 à 17 ans à la fin
des voyages.ils ont appris à avoir des
idées générales, ils ont vu sous tous ses
aspects le noble pays dont ils vont deve-
nir les citoyens, ils ont vécu son histoire,
ils sentent s'éveiller en eux les sentiments
de fierté qui font les hommes, el soit à
l'Université,soit à l'Ecole professionnelle,
c'est par un entraînement raisonné, des
exercices militaires appropriés à leur âge,
par l'observation stricte de la discipline,
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qu'ils se préparent à entrer à 19 ans au
service du pays.

La note B à la fin du volume indique de
quelle façon l'armée qui nous ost néces-
saire sera constituée, et comment elle
nous permettra de mettro en première li-
gne, en cas de mobilisation, 230,000 sol-
dats profossionrels el, derrière eux,
300,000autres, suffisamment exercés pour
encadrer, en cas de guerro, ces jeunes
gens qui constituent le reste do la nation.

Mais ou temps do paix, que vont deve-
nir nos professionnels ?

60,000 sont affectés à l'éducation mili-
taire des jeunes gens, les encadrent et les
commandent; les 170,000 autres vont
nous servir pour l'administration écono-
mique du pays.

Mariés et répartis dans nos 38,000 com-
munes, ils établiront et tiendront à jour
la matrice cadastrale sur laquelle repose
la bonne tenue du grand Livre social.

Us surveilleront l'application des règle-
ments d'ordre public pris par les munici-
palités el Sydicats et relatifs à l'usago des
routes, rivières, chemins de fer, canaux
de transport ou d'irrigatiou ; et à des épo-
ques fixes, réuniront autour d'eux les
hommes do leur rayon soit pour des exer-
cices militaires ou des concours de tirs,
soit pour l'inspection des armes qui leur
sont confiées ou des vêtements d'unifor-
mes qu'ils devront posséder.

Après dix ou quinze ans de ce service
actif, ils passeront aux services séden-
taires, par exemple secrétariat ou groifo
des communes; là, s'enregistreront sans
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frais tous les actes sous seings privés in-
tervenus enlre les particuliers, au besoin
ils en faciliteront la rédaction ot, si on le
désire, ils se chargeront do les signifier
aux intéressés si on l'exige ce qui sup-
prime les officiers ministériels.

Là également se fera lé travail de la ré-
partition des charges publiques.Jla concen-
tration des renseignements statistiques,
et, ce qui est le pivot de l'organisation
nouvelle, se tiendra le grand livre social.

Arrivés à 40 ou 45 ans, ils se retireront,
mais pour leur assurer une retraite suf-
fisante, nul ne devra être admis dans le
personnel administratif et pour la tenue
de la comptabilité des Sociétés coopéra-
tives, des syndicats de production ou de
consommation qui couvriront la surface
du pays, quo ceux qui auront accompli
une période de 20 ans daus le service mi-
litaire, le choix entre les candidats restant
bien entendu lo droit exclusifdes Sociétés.

Sans entrer pour lo moment dans d'au-
tres explications, je crois que par ces dé-
tails ou a une vue suffisante de l'ensemble
du système.

Cherchons y maintenant les renseigne-
ments qui nous sont nécessaires. Laissons
de côté la solde et l'Equipement des sol-
dats casernes et de leurs cadres car plus
loin nous verrons à y pourvoir, occupons
nous seulement do nos gens-d'armes, car
c'est bien là leur titre.

Ne l'oublions pas ils sont tous mariés et
bientôt seront pères de famille, leur bud-
get de prévisions de dépense doit donc
comprendre un aléa de 3 personnes, car
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s'ils n'ont pas encore d'enfants ils peu-
cent avoir, avec eux un ascendant âgé,
sinon deux. Plus tard, ont-ils un ou deux
enfants, le budget s'augmented'un quart,
s'ils en ont quatre, de moitié, où plutôt il
s'augmente d'autant de quart qu'il y a de
fois deux enfants en plus.

Bien entendu ces chiffres sont indiqués
pour la démonstration et n'ont rien de
rigoureux dans l'application.

Maintenant comment calculer ce bud-
get ?

Mais ne sait on pas combien il leur faut
do fois dix livres de pain pour leur nour-
riture, alors autant de fois 1 franc.

Combien faut-il de viande ramenée à
l'équivalence du pain? Alors.... X francs.

Pour la volaille, les légumes (sauf les
haricots, lentilles, pommes de terré qui
ressortent des fournitures du Magasin des
de.irôes Néant.

Car c'est au verger et à la basse-cour,
que chacun possède, de les fournir.

Puis tant pour le Magasin d'épicerie qui
fournit en compte-courant X francs.

leur les draps, on calcule le nombre
po? ble de costumes ; pour les cuirs, la
qui dite probable de chaussures ; il en
est o môme de la lingerie, de la merce-
rie, elc, etc., soit : X francs.

Ajoutons l'abonnement annuel avec le
tailleur qui confectionne les costumes, du
cordonnier pour la façon el la réparation
des chaussures.

L'abonnement du médecin (les médica-
ments élant fournis par un rayon spécial
du magasin, lequel est confié à un phar-
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macion) celui do la sage-femme qui est en
môme temps garde-malade ce métier
exercé lo plus souvent par des veuves
restées sans famille.

Disons môme à celte occasion que, muni
do renseignements comme il le sera, le
Secrétariat de la Société coopérative du
canton ou de la commune ou du Syndicat,
peut d'avance renseigner quiconque lui
demandera sur les besoins de la clientèle

A-t-il, par exemple, 350 familles à four-
nir; il faut, moltons 20 tailleurs, s'ils y
sont, c'est bien ; s'ils n'y sont pas, avis eu
est donné aux Syndicats du métier, et ils
viennent.

Rien de forcé, du reste, dans cette ré-
partition ; chacun choisit comme il lui
plaît son fournisseur, el il n'y a qu'une
chose de changée avec le régime actuel,
c'est que tout le monde aura la certitude
d'être payé et de vivre.

Mais en dehors do cela, et tout comme
aujourd'hui, le mauvais ouvrier sera dé-
daigné et trouvera à grand peipe des pra-
tiques, tandis que lo bon, l'habile, le labo-
rieux, toujours recherché, se constituera
une épargne métallique qui, plus tard, à
lui ou à ses descendants, donnera lo sol
c'est-à-dire l'affranchissement du métier
et la véritable indépendance.

Je ne continue pas car on voit la suite,
el n'importe quel membre des Unions de
la paix sociale fondées par le vénéré M.
Leplay, peut se charger de dresser ces
budgets avec plus d'exactitude que moi.

Je dis donc simplement le budget d'une
famille, c'est X francs. Economise-t-elle
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sur cotlo moyenne, elle se: constitue une
résorvo dont plus tard nous vorrons l'em-
ploi.

Dôponso-t-elle tout, tanl pis pour elle,
et si plus lard elle esl prise au dépourvu
par clos besoins imprévus, ce n'est qu'à
elle, qu'elle pourra sans prondre, sans
rien pouvoir oxigor de la collectivité, car
nous n'avons pas à essayer de changer
les hommes ils resteront toujours avec
leurs qualités ou leurs défauts, et leur as-
cension sociale résultera toujours de la
façon dont ils useront dos unes et se ga-
reront des autres.

Le budget .do dépenses d'une famille
établi, nous n'avons pas non plus la pré-
tention de le rondre égalitaire pour tous.
Pour le propriétaire foncier, nous l'avons
déjà iudiqué, c'est tout co que Dion lui
doaii'j eu récompense do son labour.

Nous, nous n'y avons affaire que pour le
transformer en francs, en établissant son
rapport avec l'invariable étalon, le Pain.

Pour los autres, vivant de leur travail
par l'échange, c'est selon lo milieu social
où les placent leurs oeuvres qu'il doit ôtre
établi.

Prônons lo seul corps constitué dont
nous nous soyons occupé jusqu'ici. L'of-
ficier, c'est-à-dire le chef" hiérarchique du
soldat, a d'autres besoins que le soldat lui-
même, besoins que d'ailleurs lo soldat
éprouvera plus tard, lorsqu'il sera devenu
officier à son tour. Lo chiffre du budget
de l'dfïlcior devra donc être plus élevé.

Appelons-le budget n° 2 pour la facilité
de la démonstration, alors celui de l'offi-
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cier supérieur sera le n° 3, ol celui du
général lo budget n° 4.

Personne, je lo pense du moins, no peut
contester la logique et iu nécessité do ces
augmentations successives.

Voilà donc un principe acquis, et, si
vous le voulez bien, nous allons lo trans-
porter dans l'industrie, par exemple.

Le budget n° 1 sera colui de l'ouvrier.
Lo n° 2, celui' du coutre-maîlre, chef

hiérarchique de l'ouvrier pour lo travail
et selon l'importance do l'atelier, de la
•fabrique ou de l'usine, lo patron, lo direc-
teur ou l'ingénieur prendront les nos 3
ou 4 ; c'est affairo conventionnelle entre
les intéressés, qui doivent tondre autant
que possible à dimiuuer leurs frais géné-
raux pour augmenter leurs débouchés,
ce qui cependant no veut pas dire pour so
faire concurrence, les unions de métiers
étant là pour l'ompocher.

Ainsi donc, c'est suivant sa situation
sociale que chacun dresse son budget en
so conformant au type qui lui esl attri-
bué et en lo modiflaul bien entendu daus
la mesure du nécessaire et de sos be-
soins particuliers.

Il le remet au dizainier qui lo vérifie,
au conlonier qui le vise et il esl transmis,
soit à la municipalité, soit au syndicat
dont il fait partie, lequel en passe provi-
soirement lo moulant à son débit au
grand livre social.

Qu'allons hous mettre à son crédit ?
Pour le soldat c'est tout simple, un an

de son travail, une année de sa présence
et voilà le compte balancé.
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Mais allez vous dire, cela ne suffit pas

en bonne comptabilité, car s'il est bien
balancé à son crédit, vous ne nous avez
pas dit par le débil de qui.

C'est juste et nous allons vous l'expli-
quer.

Cette organisation militaire que nous
venons de décrire fait bien, vous en con-
viendrez, partie des frais généraux, do
l'exploitation par la nation, des richesses
naturelles que renferme son sol.

C'est bien pour quo les produits qu'eu
fait jaillir l'agriculture soient recollés en-
paix, distribués en toute sécurité, répar-
tis en toute justice qu'elle a été instituée.

C'esl donc exclusivement à ce sol que
les frais incombent.

Pourquoi exclusivement?
Parce que seul producteur des ôhosés

nécessaires à la vie, et de la matière pre-
mière indispensable au travail qui la per-
pétue, le sol est le seulqui puisse et doive
supporter les charges publiques.

Frapper d'impôts l'industrie on général
ou l'ouvrier d'industrie en i articulier, est
un cercle vicieux puisque de ce fait, vous
élevez d'autant le prix de revient des cho-
ses et qu'il vous faut restituer ensuilo en
remboursant à l'ouvrier on sus du prix
de son travail, le montant de ce qu'il a dû
payer comme impôt.

Que veut l'ouvrier?
Simplement vivre en échange des ser-

vices qu'il vous rend à vouspropriétaires
de la terra. Dès lors moins sa vie coûtera
moins il vous demandera ; le chiffre des
récoltes ne variant pas dans sa moyenne,
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moins il vous demandera plus il vous res-,
lera.

Eh bien c'est la partie de ce reste que, 1dans le vieux système, vous restituez en
augmentation de prix à l'ouvrier comme
compensation des impôts payés par lui
que nous trouvons inutile de laisser s'é-
garer daus la circulation des services ré
ciproques, et que nous vous demandons,
de verser directement.

Et ce, vous le ferez en proportions de:
la surface de vos terres, de la qualité de;
leur culture et du nombre des habitants,
c'est ainsi que nos soldats sont répar-
tis, c'est donc en proportion de ces rapr
ports que vous, propriétaires, vous ver
serez.

Voici une commune absolument rurale
de 10,000 hectares ; ello a 1000 habitants,
dont 20 sont propriétaires du sol, nous y
avons placés 10 soldats et uu officier
dont les budgets réunis font en dépense
10,000 francs. Celte somme sera passée
au débit des 20 propriétaires en propor-
tion delà surface et du rendement évalué
comme terre à vigne, terre à pâturage,
terre à céréale de l,e ou 2me classe, cha-
cune avecuu coefficient différent.

Le crédit des frnis généraux de la Na-
tion, est donc balancé par pareille somme
passée sur le grand livre social au débit
des divers propriétaires du sol.

>
Voyons pour d'autres.
Voulez-vous prendre un médecin, son.

budget est du typeiff^^ir3 mais peu im-
porte, pour l'exemple' mettons 3,000 fr...
que l'on passe ;&s.qn fâpit) .puisqu'il lui,



seront fournis en denrées par les diffé-
rentes sociétés de production ou de ven-
te.

A son crédit, il nous remet l'engage-
ment pris par 1000 chefs de famille de lui
payer un abonnement annuel de 3 fr.

• Cet engagement est constaté par l'ap-
position sur une fiche du cachet person-
nel de ce chef de famille ; au débitde cha-
cun d'eux on passe 3 fr. comme abonne-
ment médical, et le crédit du médecin est
balancé sur le grand livre social par le
débit de ses clients.

C'est plus simple encore si ce médecin
a traité avec un groupe constitué, un
syndicat quelconque ayant un compte
particulier ; c'est alors par le débit de ce
syndicat que l'on crédite le médecin, deux
lignes sur le grand livre et c'est tout, la
vie de l'un est assurée, la santé des au-
tres sauvegardée.

Quant au Syndicat, c'est affaire person-
nelle à lui de régler les comptes indivi-
duels de ses membres.

Mais, diront les faiseurs d'objections,
si ce médecin, exclusivement payé par-
ce groupe, soigue en dehors quelqu'au
très malades ?

Eh bien, mais qu'importe, il ne peut
pas ôtre payé deux fois, c'est-à-dire avoir;
deux crédits, puisque sur son compte ne
figure qu'un débit, c'est donc gratuite-
ment qu'il aura donné ces soins ; il n'y a
pas là motif à reproches ; mais si pour
cela il néglige vis-à-vis de vous ses obli-
gations, vous aurez, ne serait-ce qu'en
vous plaignant au Syndical dont il fait
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partie dix moyens pour un de le rappeler
à l'observation de ses devoirs.

Uu autre cas, ce médecin est un spécial
liste, on ne saurait lui présenter d'avance
l'engagement qui lui garantira le Crédit
de 3,000 francs qui lui est nécessaire.
Non, mais il fournira simplement celui
d'un certain nombre de ses confrères
lesquels lui adresserons à l'occasion les
cas spéciaux et prévoirons la répartition
de ce chiffre daus leurs budgets à eux ou
mieux encor, ce peut ôtre les Syndicats de
région qui feront le nécessaire, ceci dit
en passant pour démontrer l'élasticité du
système.

Mais voici un autre médecin qui pré-
sente au visa un budget de 3,000 fr., alors
qu'il ne justifie de l'abonnement que de
500 chefs de famille, soit 1500 fr. au tarif
ordinaire, le secrétariat municipal pré-
vient alors les intéressés, que le plaisir
d'être soigné par le docteur un tel, leur
coûtera 6 fr., s'ils persistent, ce qui est
leur droit, il n'y a qu'à passer cette som-
me à leur débit, s'ils refusent, c'est M. Un
tel, qae l'on prévient à son tour que
n'ayant que 1500 fr. à son crédit, le ma-
gasin des denrées ne lui fournira ce qui
lui est utile que jusqu'à concurrence de
celte somme.

•
Le docteur en question devra donc res-

treidre sa dépense, puisqu'il n'a pas su
obtenir la confiance dosa clientèle.

Mais supposons pour aller jusqu'aubout
des suppositions qu'il n'ait pas du tout de
clients.

Que vonlez-voûs, nous ne Serons pas
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pour cela assez cruels pour mettre tout,
d'abord un simple zéro à son crédit, nous
y porterons d'office la quantité de pain
que la Société de panification lui remettra
pour sa nourriture quotidienne et celle de
sa famille. :

S'il retrouve des clients, celte avance
sera reprise en compte dans l'année ; s'il
est assez malheureux pour n'en pas avoir
et trop paresseux pour changer de mé-,
lier, nous verrons par la suite comment
passer le découvert au profit.et pertes so-
ciaux, dans tous les cas une créature hu-,
maine ne sera pas de notre fait morte de
faim.

Et tout ce que nous venons de dire du
médecin s'applique au tailleur.

A son débit un budget de 2,000 fr., je
suppose.

Les étoffes étant prises directementpar.
chaque client à son magasin général, qui
les passent à leurs débits respectifs, il
n'a lui, lo tailleur, qu'à se mettre moyen-
nant un abonnement annuel de 100 fr.,
au service do vingt familles, à chacune
desquelles il doit la façon de deux cos-
tumes neufs et les réparations courantes
des vieux.

Il justifie par la production des vingt
cachots des chefs do famille,, du contrat
intervenu et son crédit balance son débit.

N'a-t-il que dix clients il devra s'éver-
tuer à bien faire pour en trouver d'autres,
n'en a-t-il pas, il n'aura qu'à changer de
métier, mais pour lui aussi, et Jusqu'à
nouvel ordre, son pain est inscrit d'office.

Sous une autre forme je reproduis une
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remarque déjà faite, rien ne s'oppose à ce
que le client paie au tailleur un abonne-
ment de 150 fr. au lieu de 100 fr., cela est
son affaire personnelle, mais le Syndical
du métier et à son défaut toute autre au-
torité sociale devront s'opposer à co
qu'un tailleur offre son travail à 80 fr., si
c'est bien 100 fr. qui esl le prix normal,
arrêté et débattu entre les Unions de Mé-
tier.

Mais direz-vous la liberté
La liberté ne peut pas, ne doit pas aller

jusqu'au droit de nuire et celui qui offre
son travail, son industrie pour un prix
inférieur à ce qu'il lui faut pour vivre
dans sa condition et son milieu, commet
un crime et viole le pacte social aussi lâ-
chement que celui qui l'accepte.

Il n'aurait qu'une excuse, la crainte de
la mort, et nous la lui relirons comme
nous l'avons déjà dit, on inscrivant d'of-
fice en tête de chaque colonne au crédit
du grand livre social, son pain et celui
de sa famille.

C'est toujours à lui de faire le reste,
mais dans des conditions de loyauté égale
pour tous, et dont la première est le
maintien du prix intégral dû à ses servi-
ces lorsque ce prix a été fixé par un ac-
cord de la collectivité.

En matière de salaire, le minimum est
invariable car il correspond à co que
vous n'avez pas le droit de toucher, c'est-
à-dire au strict nécessaire pour la vie de
l'homme que vous employez. :, • iPar exemple, c'esl affaire à moi si mon
crédit sur le grand livre me le permet,
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do payer davantage un tailleur dont j'ap-
précie la coupe élégante.

L'espace me manque pour passer eu
revue les cas particuliers dechaque corps
d'état, mais je tiens à faire remarquer ce-
pendant qu'il est essentiel que chaque
année les comptes se règlent.

Dans une société fraternellement orga-
nisée,personne ne doit devoir à personne
à chaque jour suffil sa peine et tout
homme ayant, la veille, honnêtement ac-
compli son labeur, doit pouvoir se lever
chaque matin l'esprit tranquille sans au-
tre souci que de savoir comment il s'ac-
quittera de son mienx de sa tâche jour-
nalière pour la plus grande satisfaction
de lous et la sienne propre.

Cette nécessité absolue du règlement,
annuel de tous les comptes particuliers
nous amène à voir apparaître le seul rôle
possible dans l'économie sociale, des mé-
taux précieux, en dehors, bien entendu,
de leurs diversesutilisations industrielles
ou artistiques.

Lo plus souvent, la balance se fera na-
turellement, c'est-à-dire que les dépenses
seront égales aux recettes; c'est, du reste,
le rôle des dizainiers prévenus par les
comptables des divers groupes coopéra-
tifs d'assurer celle balance el d'empô-
cher, par des avis donnés en temps utile,
quo chacun ne dépasse ses ressources.

11 peut aussi arriver que le chef de fa-
mille n'aitpu, par paresse, par décourage-
ment, par insouciance, que sais-je, moi?
soprocurer ni un client, ni uneoccupation.

Alors on a inscrit à son crédit,en vertu
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de ce principe qu'un homme, quelque in-
digne qu'il soit, n'en est pas moins un
homme, et que nous, ses frô.es, nous ne
pouvons pas le laisser mourir de faim, on
a inscrit, dis-je, la quantité de pain né-
cessaire aux besoins de sa famille et aux
siens, et la boulangerie coopérative de
son groupe le débite chaque jour du mon-
tant de sa consommation.

Qui réglera le compte ?
Est-ce lui ou la collectivité?
Mais d'abord une objection. Est-ce bien

admissible que l'année entière so passera
dans 1 absence complète d'occupations..
Non, probablement, et dans ce cas, ne
s'emploierait-il que le sixième» du temps,
cela suffit pour couvrir l'avance faile à
son crédit du pain de sou année.

Mais, admeltons pour le raisonnement,
nou plus qu'il ne trouve pas de travail,
mais qu'il n'en cherche pas.

Que ferons-nous?
.En principe, ce ne doit pas être les in-

firmités, qui peuvent, être la raison de
cette abstention, car alors l'aide de la col-
lectivité lui serait acquit non plus qu'un
isolement volontaire pour des études ou
des recherchés spéciales, il faut que l'on
constate bien que l'on se trouve eu face
d'un cas de fainéantise pure.

Alors que voulez-vous, c'est l'histoire
de ceux dont nous parlions plus haut,
lesquels n'ont pas voulu accepter les con-
ditions du pacte social, .nous les. avons
priés d'allervoir en Qcôanie, ou à Madagas
car, s'ils trouveraietii.de meilleure? condi-
tions d'existence, eh bien 1 pour ceux-là.
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nous en ferons autant, et qui mieux.esl sur
leur part sociale acquise, maison ou jar-
din bien qu'en principe inaliénables nous
récupérerons les avances dues, et nous
ferons balancer le crédit.

Reste un autre cas et c'est surtout ce-
lui-là qui doit attirer notre attention.

L'excédent du compte peut être au cré-
dit, c'est-à-dire que la famille a pu réali-
ser des économies sur son budget prévu
dans la moyenne, comme aussi Son chef
a pu par son habileté professionnelle, son
assiduité au labeur, obtenir une rémuné-
ration supérieure aux besoins ordinaires
prévus.

Qu'allons-nous faire ?

- D'un côté on ne peut pas exiger qu'ils
pronnent des denrées, c'est-à-dire qu'ils
dépensent plus qu'il ne faut, et de l'autre
il est cependant indispensable que les
comptes s'arrêtent annuellement à zéro.

Qu'au, crédit d'une société, d'un syndi-
cat, d'un propriétaire on puisse reporter
les denrées ou les Marchandises non con-
sommées, c'est possible puisqu'elles exis-
tent, mais on ne peut faire de môme pour
un crédit que chaque année augmente-
rail el qui ne serait au fond qu'une déce-
vante fiction puisqu'il ne serai», repré-
senté par rien,

Celte différence à leur crédit, esl leur
pargne, elle leur esl due el sous uue
orme quelconque il faut la leur donner

d'une façon effective.
Et ici nous retrouvons le rôlevéritable des

métaux précieux, si nous les avons abso-
lument écartés des opérations d'échangé
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de là viejournalière,auxquellesou ne peut
le nier, ils sont cependant merveilleuse-
ment propres c'est que nous avons voulu
obtenir ce résultat qui est la clef du sys-
tème que chaque travailleur n'eût en
main pour vivre que le strict produit de
son travail personnel, en un mot nous
avons rendu le travail obligatoire pour
tous, l'oisif n'ayant plus comme aujour-
d'hui la ressource de la monnaie pour se
substanter du produit du travail des autres.

.
Maison restreignant son rôle à l'indis-

pensable nous n'avons jamais voulu pour
cela, essayer de supprimer sa valeur ex-
trinsèque relativement uu marché du
monde.

On s'en souvient, nous nous sommes,
par le nouveau système économique, ren-
fermés dans nos frontières ou dans les
frontières des nations associées à notre
système, mais bien que prétendant devoir
vivre de nos ressources propres, nous
n'avons jamais affirmé qu'en certains cas,
il ne nous faudrait pas en sortir et dans
ce but il est donc nécessaire de nous cons-
tituer une réserve métallique qui n'est
d'ailleurs que l'ensemble des réserves des
chefs de famille.

Quand elle n'est pas, comme sous le ré-
gime actuel une manie, l'épargne a pour
but de constituer pour l'avenirTes moyens

•

de suppléer à l'absence possible d'uno
chose que pour le moment vous possédez
en surabondance.

Propriétaire je suis, j'ai 100 sacs de blé,
où il ne m'en faut que 80 pour mes be-
soins, je convertis en mêlai îès 20 autres
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en prévision de l'année ou je n'en récol-
terai que 60, et celle année-là je change,
par l'intermédiaire du Trésor, mon métal
pour les 20 sacs qui me manquent (plus
loin nous donnerons le mécanisme de l'o-
péralion).

L'épargne peut encore, par des addi-
tions successives, obtenir un total qui,
pour le moment, vous fait défaut, et que
vous supposez devoir vous être nécessaire
par la suite.

Ainsi je veux acquérir'une propriété,
bâtir une maison, entreprendre le dessè-
chement d'un marais, la construction
d'un pont, ou m'associer avec des voisins
pour creuser un canal d'irrigation, voir
même construire un chemin de fer, je me
consliluo par l'épargne une réserve de,
métal, et lorsque le moment esl vertu de
réaliser mon désir je dois trouver et je
trouve comme on le verra plus loin, le
moyeu d'échanger mon or, sans qu'il ait
cependant forme de monnaie, contre les
produits nécessaires à la vie des travail-
leurs que je vais employer.

Revenons donc au début de notre rai-
sonnement. Nous nous sommes mis en
présence d'un père de famille ayant à
sou crédit 3,000 fr., et à son débit 2,000
seulement ; il a économisé la différence,
soit 1,000 fr, et il n'y a pas à hésiter, elle
doit lui être remise en métaux précieux,
ce qui permettra do balancer son compte
comme celui de lous ses concitoyens.

Que fait-il de ce métal dont l'emploi est
devenu inutile dans les opérations do la
vie courante.
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Nous l'avons déjà dit. la Nalion devant

se constituer une réserve métallique utile
à ses opérations d'échange avec le mar-
ché du Monde, il. remettra celle Epargne,
s'il ne veut la conserver aux mains du Tré-
sor national, sous la réserve expresse
qu'à la premiêrç réquisition elle lui sera
rendue.

Est-il, el celte situation peut surtout se
présenter au début du système, un simple
ouvrier d'industrie, c'est cette Réserve
qui lui permettra d'élever la Maison dé-
sormais inaliénable où sera son foyer, et
par elle aussi il rémunérera le premier
propriétaire du sol, qui lui fournira l'em-
placement où celte Maison s'élèvera et lo
jardin ou le verger qui devront l'entourer.

Que par suite d'un événement quelcon-
que, un de ceux qui détiennent une par-
tie plus considérable du sol, soit obligé de
l'abandonner; en échange de son droit de
possession, il faut bien qu'il trouve en
face de lui quelqu'un qui lui procure dans
les sociétés coopératives les crédits dont
il a besoin pour subvenir à ses nécessités
d'existence.

Qui le fera si ce n'est celui qui aura su
par l'épargne, se constituer une réserve
métallique. Il déposera au Trésor national,
s'il n'y est déjà, le numéraire convenu
comme prix du sol, et le Trésor, l'ayant
ramené à l'équivalence, lo fera inscrire
au crédit du vendeur dans les différentes
Sociétés de production ou do consomma-
lion dont il fera partie.

Mais revenons un peu en arrière, à 16
ans s'il vous en souvient, nous avons
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qui demain vont devenir des hommes.

Etudiant d'après les indications de leurs
premiers maîtres, leur intelligence, leur
degré d'instruction, leurs aptitudes, leur
goût, nous avons ouvert aux uns les por-
tes de l'Ecole professionnelle, aux autres,
à l'élite, au petit nombre, celles des uni-
versités.

Puis à 20 *»ns, nous les avons de nou-
veau, tous réunis à la caserne, pour les
rompre encore à celte discipline, sans
laquelleil n'estpas de sociétésperfectibles.

Après les manoeuvres de guerre, qui
ont terminé leur service, on leur demande
de consulter à nouveau leurs forces et
leurs volontés, avant de reprendre leurs
voies respectives. ,Laissons de côté, pour le moment,
l'école professionnelle que chaque usine
a dû créer à côté d'elle, que chaque syn-
dicat agricole entrelient près de lui, et no
nous occupons que de ceux qui s'ôtant
voués à ce qu'on appelle aujourd'hui les
carrières libérales, constituent la partie
dirigeante, intellectuelle de la nation.

Ce sont lo* professeurs, médecins, avo-
cats, juges, prêtres. Ali fond et quelque
soit leurs noms différents ce sont là les
rameaux du môme tronc, les branches
diverses de l'arbresacré, quiplonge ses ra-
cines dans le vase desinflrmiléshumaines,
dans la bestialité native de l'espôco, pour
monter vers le ciel chargé de fleurs et de
fruits, doue à leur origine Je les veux
confondus ensemble sur les mômes bancs
dans les mômes écoles. '
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Leur première année est consacrée à

une élude générale de tout ce qu'il y a de
divin dans les choses, dans l'homme,
dans l'univers; intelligences nouvellement
sorties de la tourbe originelle il y a né-
cessité première à les mettre d'abord en
présence de Dieu.

Puis la seconde année ou la troisième
si la seconde ne Suffit pas, la division s'o-
f)ôre naturellement en les laissant suivre
a pente de leur esprit.

Sciences, droit, médecine, théologie.
Chacun consacre alors lo quart de son

temps à lYlude spéciale de la branche
qu'il a choisie el les trois autres quarts à
des éludes générales sur les branches
choisies par les autres.

La quatrième année un choix définitif
s'impose el l'un devient étudiant en mé-
decine, l'autre en droit, l'autre en scien-
ce, le dernier en théologie.

Mais déjà j'entends les objections que
soulèvent les champions d'une soi-disant
liberté dont ils se prétendront privés
puisque l'ensemble de l'enseignement re-
pose eu entier sur l'idée de Dieu.

S'attarder à leur répondre est bien inu-
tile, car.aussi bien que nous, ils savent
Sue la nalure, le propre de l'homme, est

'aller on haut vers le créateur et le maî-
tre des mondes.

Les uns y vont par le droit chemin,
d'autres par des voies détournées, mais
s'il ya encore des savantsso disant athées;
ils sont plutôt comme l'Hortensia bleu des
produits d'une culture spéciale, que l'oeu-
vre directe de la Nalure.
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A noire époque de cabotinage à outran-

ce, l'Athéisme n'est le plus souvent que
l'équivalent de la grosse caisse et des cym-
bales qui, dans les foires, attirent les ba-
dauds devant les barraques.

Je le veux bien, cela n'enlève rien à la
valeur intellectuelle du patron de la Loge
qui par ce tapage ne cherche qu'une cho-
se : détourner l'attention et tuer la concur-
rence. Mais supprimez cette nécessité et
je ne crois pas qu'une fois la lutte bestiale
pour la vie supprimée, le véritable savant
d'intelligence élevée s'attarde à ces
moyens bruyants de se mettre en évi-
dence.

Savoir, c'est croire, et puisqu'ils auront
appris, ils croiront.

Maintenant comment apprpndront-il î
Comme il n'y a plus de ces vastes hôpi-

taux ou devenu chair à scalpel s'entassent
les malheureux atteints par l'infirmité et
la maladie, c'est chez les docteurs en exer-
cice que so formeront les futurs méde-
cins.

Les procédés de reproduction de telsou
tels cas spéciaux sont tellement perfec-
tionnés et se perfectionneront tellement
encore que l'on peut affirmer que le
contact prolongé avec le cadavre, mé-
thode eu honueur aujourd'hui, devient
presque inutile.

Les soins d'entrelien de ces Jeunes gohs
sont prévus au budget du docteur pro-
fesseur.

Il en est do môme de l'étudiant en
droit, ces procès acharnés que soulève à
propos de rien l'intérêtpécuniaire auront
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pour la plupart du temps disparus avec
ce qui les engendrait, le désir de la pos-
session de l'or, le plus souvent, ce no se-
ront que des questions de droit pur qui
resteront à traiter, il n'est donc plus be-
soin de ces plaidoiries à grand appareil
prononcées le plus souvent au hasard des
circonstances devant un public plus ou
moins convaincu'ou un Tribunal somno-
lent ou préoccupé d'autre chose.

C'est par mémoires soigneusement étu-
diés, ne laissant place à aucune surprise
que les partiesviendront devant les juges.

La communication de ces mémoires a
qui le demandera vaudra mieux que la
publicité quelquefois scandaleuse dé l'au-
dience.

Comme chaque Association syndicale,
chaque Société coopérative sera pourvue
de son conseil judiciaire, c'est chez lui,
compris également dans le budget ins-
crit à son crédit que se formeront les
avocats futurs rendus à leur destination
naturelle qui esl de protéger et défendre
en toute indépendance les petits, les
humbles, les inintelligents.

Au-dessus d'eux, prêtres, magistrats,
corps enseignant, seront les seules caté-
gories sociales qui pourront demander à
la terre un revenu sans être astreints,
comme tous à l'obtenir d'elle par leur
propre effort.

Maintenir le niveau moral d'une action,
proclamer la justice reposant surl'équtlé,
faire respecter le droil de tous, ouvriraux
jeunes générations les chemins de la
science et du savoir conforme aux apti-
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tudes de chacun, sont pour ainsi dire des
fonctions hors l'humanité devant ôtre
remplies en pleine indépendance, el sans
avoir à se préoccuper des nécessités de
la vie matérielle; dès lors, elles dispen-.
sent, dans une certaine mesure ceux qui
les exercent d'être soumis aux lois com-
munes. '

Sans doute la plus-value acquise aux
propriétaires du sol, lorsque la rémuné-
ration juste et équitable du travailleur est
prélevée, ne peut être réellement acquise>
qu'à la condition expresse que par leur
sollicitude constante, leur labeur person-
sel, leur direction intelligente, en un mot
par l'exercice complet de leur charge so-
ciale, ils aient fait jaillir eux-mêmes du
sol, la richesse qui s'y trouve ; mais cette

.obligation stricte doit être levée pour le
magistrat, pour le prêtre, pour le profes-
seur, et seuls ils doivent ôtre autorisés
par le consentement public à s'y faire
suppléer, car leur charge sociale doit
s'exercer différemment.

Il n/en est pas de môme du soldat.
Certainement son abnégation, la disci-

pline consentie par lui, le sacrifice ac-
cepté de sa vie, en échange de la sécurité.
de la patrie méritent là reconnaissance
de lous ; mais en France où l'esprit guerv
rier est pour ainsi dire l'apanage de tous,
la nature même de fa nation, on ne sau-
rait reconnaître par des avantages parti-
culiers ce. qui est le lot de tous.

.:.
Aussi eussions-nous,, ce qui serait très,

facile, réglé d'une façon conforme aux
droits acquis et à. la justice internationale
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actuelle, la question brûlante de l'Alsace-
Lorraino, c'est-à-dire obtenu de l'Europe
que la haute et la basse Alsace soient li-
bérées du joug allemand pour devenir
deux libres cantons de la République hel-
vétique et que, grâce à un bien petit re-
maniement de frontières, la Lorraine et;
la garde de ses forteresses soient confiées
à la nation belge, aurions-nous ainsi
amené un désarmement proportionnel en'
Europe, que nous n'en devrions pas moins
et comme nous l'avons déjà exposé, rester
une nation armée conformément à nos
goûts et au caractère de la race.

Mais dans tout cela, diront quelques»
autres, vous ne nous dites pas ce que de-:
vienl YEtat, la dette, l'Impôt, etc., etc.

Je vous avoue qu'il m'esl assez difficile
de répondre, n'ayant jamais bien saisi les
sens exact de ces mots.

L'impôt, dites-vous ?
Ah I pardon cependant, pour celui-là,

si le sens m'échappe, je sais néanmoins-
assez exactement ce que cela représente.

Au commencement de chaque année il.
est présenté à chaque citoyen, le détail de.
diverses sommes qu'il doit verser aux
mains d'un fonctionnaire dénommé per-

:cepteur; dans le bas du papier on ajoute
qu'à défaut de se présenter dans un cer-
tain délai, on saisira ce qu'il possède.
gour le vendre à l'encan sur la voie pu-

lique.
Comme ce malheureux redoute celle

éventualité, qu'il se sent seul, isolé, en-<
tourô d'égoïstes, il cherche dans sa bour-i
se n'euHl pas de pain pour ses enfants,

8
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fut-il à la veille d'une échéance d'où dé-
pend sa situationcommerciale,qu'importe,
si le délai est passé, le fisc sera impitoya-
ble il faut payer de gré ou de force, alors
il paye.

Dans les Abruzzes, pays fort décrié, il
arrive quelquefois aux voyageurs des
aventures de ce genre; ceux qui ignorent
les moeurs de la contrée, appellent cela
brigandage, ceux qui les connaissent et
surtout ceux qui en vivent, prononcent
peut être impôt.

Différence de prononciation, dira-t-on,
c'esl vrai mais il me semble cependant
qu'il y a assez longtemps que ce susdit im-
pôt est établi par ceux qui le dépense, ne
trouvez-vous pas qu'il serait peut être
plus juste de laisser ce sc'n à ceux qui le
paye.

.

'
Le droit de haut domaine et plus parti-

culièrement celui de lever. l'Impôt sur
une masse taillable et corvéable à merci,
peut bien appartenir à un prince, à une
aristocratie, ca,;1 ceux-là ont peut être ja-,
dis conquis le pays par la force, et payé
du sang des leurs, leurs prérogatives.

C'est sauvage, c'est barbare, mais enfin
•

après tout.il y a une raison à leur droit et
il est un fait.

•

Mais si l'on veut que dans une Républi-
que un droit semblable appartienne à une
Entité que l'on dénomme Etat, je ne vois
pas Irop sur quoi l'on s'appuyerail.

.
' En république, tous léscitoyens-ont les

mômes droits et nul n'a qualité pourcom--
mander ou contraindre. ;

L'impôt devient donc s mplemenl une :



— 115 -
cotisation nécessaire au bon fonctionne-
ment des organes sociaux, 011 observant
cependant que ceux-ci sont d'aulaut plus
près de la perfection qu'ils ont moins re-
cours à la subvention centrale et trou-
vent en eux-mêmes leur ressources pro-
pres.

Pour mieux dire encore une organisa-
tion sociale est d'autant plus parfaite, que
le chiffre de l'impôt est minime sinon
nul.-

Or, dans une organisation sociale ou la
commune a déjà construit l'Ecole pri-
maire.

Ou la corporation, ou le Syndicat de
métier entretient l'Ecole industrielle.

Où la fédération provinciale mettrait à
la disposition des capacités reconnues
l'Ecole supérieure organisée comme les
Facultés anglaises et allemandes, c'eot-à^
dire vivant de leur vie propre et des libé-
ralités de chacun

Ou le patron prendrait l'enfant pour en
faire un apprenti d'abord, un ouvrier en-
suite et plus tard suivant les cas, un con-
tre-maître, un chef d'atelier patron lui-
môme.

La ou les infirmes, les vieillards sans'
famille seraient recueillis par desAssocia-
tions charitables libres.

Où l'Assistance médicale existerait, ou
chaque association serait pourvue de ses
conseils en matière judiciaire, et ou cha-
que commune entretiendrait ses magis-
trats, je ne vois pas trop, ayant déjà â
disposer des recettes des Douanes à
quoi l'Impôt pourrait avoir à subvenir,
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Prenons par oxemple la viciualilé.
En celte matière, celui qu'un chemin

intéresse le plus, c'est évidemment celui
devant la porto duquel il passe.

Donc premier principe, l'entretien d'un,
chemin est à la charge du riverain.

Mais objeolera-t-on ce chemin peul être
plus important qu'il no conviendrait à
l'usage de ce seul riverain el il peut aussi
desservir des voisins qui n'y accèdent que
par d'étroits sentiers, c'est donc par
zones successives, s'ôtondant d'une route
nationale à une autre route natiouale,
d'un chemin vicinal à un autre chemin
vicinal que les frais d'entrelien se perce-
vront.

Suivant la situation de sa propriété et
sa contenance, le, propriétaire mettra'.
au crédit du syndicat général des can-
tonniers de France, et ce dans les socié-
tés coopératives de son ressort, les som-
mes correspondantes aux frais de cet
entretien, el les canlonniers de chaque
canton du rayon du propriétairebalan-
ceront le compte par le débit de ce qui
leur est utile pour vivre.

Ce syndicat étant pourvu de puissants
moyens mécaniques, rouleaux compres-
seurs, broyeurs de cailloux, n'aura plus à
calculer avec les matériaux que dans les
trois quarts des contrées, les propriétai-
res lui apporteront sur la route, ne sa-
chant qu'en faire.

.On pourra alors doter chaque commune,
d'un réseau complet de routes, qui fait
défaut aujourd'hui dans bien des endroits
et que les développements de la voilure
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automobile et du cycle rendent indispen-
sables.

Le contrôle du travail exécuté appar-
tiendra de droit et de fait à tous les inté-
ressés ce qui sera la meilleure façon de
l'exercer. Il recevra sa sanction par les
rapports motivés des drzainiers et des
centainiers dont devront tenir compte
les divers syndicats.

Y a-t-il conflit', c'est le conseil des mé-
tiers ou la Chambre d'Agriculture qui
tranchent la difficulté.

Les voies ferrées ne sont pas des routes
différentes des autres, el en supposant
môme qu'au point de vue technique il
fallut confier leur entretien à un syndicat
de travailleurs spéciaux déjà organisé
sur la plupart des réseaux, les ressour-
ces pour y subvenir devront toujours
provenir des mômes origines c'est-à-dire
des zones successives entre deux réseaux.

Une seule solution est logiquement pos-
sible, c'est que toutes les voies de commu-
nications, aussi bien les routes pour les
piétons et les voitures, que les canaux et
les rivières pour les bateaux et les voies
ferrées pour les wagons, soient ouvertes
à tous et libres pour tous sans autre obli-
gation que de so soumettre aux règle-
ments généraux et de rémunérer la trac-
tion lorsquelle est fournie par la collec-
tivité. Mais ce qu'il faut éviter avant-tout
c'est d'instituer un monopole.

Que chaque individu, chaque corpora-
tion ou syndicat, chaque centre de pro-
duction puisse avoir sa voiture, son ba-
teau, sou wagon transportant à son gré
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marchandises ou voyageurs sans autre
péage ou redevance que l'effort fourni.

Que dans l'intérieur de cet atelier na-
tional qui s'appelle la France, et que pour
tous ces travailleurs associés qui ne doi-
vent être que des Français, l'espace soit
vaincu, que la distance n'existe pf,s et, ne
puisse ajouter une plus-value quelconque
à la rémunération acquise au seul tra-
vail.

Que les produits du Nord soient libre-
ment transportés au Midi, que ceux du
Midien soit aussi facilement aux mains des
consommateurs du Nord.

La pierre de touche d'un régime c'est
la liberté pour chacun de pouvoir à ses
risques et périls, se mouvoir à sa guise
et pour le mieux des intérêts de l'espèce
dans le cercle d'action que lui tracent sa
situation sociale, son intelligence et les
moyens matériels dont il dispose.

Tout monopole d'Etat, toute interdic-
tion, toute limitation de cette action indi-
viduelle, si elle n'a pas pour but la pro-
tection des faibles, est une rétrogradation
vers un régime inférieur, et malheuseû-
seraenl c'est ce que ne peuvent ou ne
veulent comprendre les sectaires qui rê-
vent ce qu'ils appellent dans leur jar-
gon :

La socialisation des moyens
de production.

C'est-à-dire le rétablissement dans son
plus mauvais sens de l'esclavage antique
au profit d'une élite de fonctionnaires ou
de jouisseurs.

.
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Pauvres gens qui, au seuil Ueco ving-

tième siècle, n'ont pu -imaginer d'autro
programme que la lutte des classes et qui
libre-penseurs, no vivent que sur uu arti-
cle do foi absurde, affirmant que la vie
est un combat où le plus fort doit être
sans pitié pour le plus faible et l'écraser
s'il ne veut en ôtre dévoré.

Heureusemen}, ils en ont menli dans
leur affirmation, et cent fois monli. C'est
en vain qu'ils excitent les haines et souf-
flent la discorde; cardans ce beau pays
qui est le nôtre, sur cette terre de France
où se trouvent réunis tous les éléments
qui peuvent concourir à la prospérité d'un
peuple el d'où sont sorties toutes les su-
périorités dont pr 4t s'enorgueillir une
nation, une seul t. loi peut D'implanter et
régner pour toujours, c'est la solidarité
fraternelle qui est la base, l'assise immua-
ble de l'organisatio.i du travail et qui est
aussi la seule que nous Français, nous
puissions concevoir.

Je n'ai pas à insister plus longuement
sur la façon dont la répartition des char-
ges peut s'établir aimablement.

Je me bornerai à indiquer qu'en l'ab-
sence d'une autorité supérieure réelle dé-
cidant de haut, la quotité de l'impôt, mi-
nime ou non, ne peut ôtre fixée qu'en
opérant par en bas et en consultant d'une
manière effective chaque citoyen, stipu-
lant et s'engageant seulement sur ce qui
est son domaine propre, c'est-à-dire sa
personne, sa propriété, ses revenus im-
médiats et relativement aux nécessités
qu'il reconnaît indispensables.
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Mais la Dette ?
Ah oui la dette I!
Là encore je suis fixé, la dette, c'est

l'accumulation de toutes les sottises, de
toutes les fautes, de toutes les corruptions
pour ne pas dire davantage des gouver-
nements antérieurs,

C'est la rançon payée à ces spécula-
teurs, qui ayant ramassé leurs premiers
millions daus le sang de nos désastres
d'autrefois ont su, du métal maudit, for-
ger les chaînes qui nous retiennent au
rang dos nations déchues, el le carcan
qui nous rive au poteau des esclaves.

C'est le résultat des agiotages succes-
sifs de. cinq générations do banquiers
juifs, c'est la carte à payer do tous les
crocodiles empaillés et des collections do
couleuvres que les usurieis d'Israël nous
ont toujours fait accepter contre billets à
ordre dûment avalisés.

Soit que la France daus sa splendeur
se soil crue assez riche pour payer sa
gloire, ou que vaincue on lui ait arraché
la.rançon de sa défaite, le total, grâce
aux bons soins de ces messieurs, a tou-
jours augmenté et il serait vraiment
temps que cela finisse. ;

Je ne puis ici exposer publiquement les
moyens do régler la situation, quand on
chasse la bête puante, il est inutile de lui
faire connaître l'endroit où le piège est
tendu pour l'abattre.

Qu'il suffise de savoir que le règlement
est possible sans tomber dans la spolia-
tion et la banqueroute et en respectant
tous les intérêts respectables.

.
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Mais ce serait vraimeut poussor la naï-

veté à ses extrêmes limites, que de se lais-
ser influencer par. ces maîtres chanteurs
invoquant les yeux au ciel, le respect de
la signature, quand on se souvient des
diverses façons dont il l'ont extorqué.

.
Nous ne voulons répudier aucune des

obligations vraies qui nous incombent;
ayant bénéficié des gloires du passé, nous
prendrons aussi les charges du présent,
mais nous entendons user de notre droit
de successeur et d'héritier, comme nous
voulons réserver aussi celui des généra-
tions futures.

Nous vérifierons donc l'origine el le
bien fondé des créances et nous appure-
rons soigneusement les comptes avant de
mettre au bas notre signature.

La loi française décide souverainement
en l'espèce qu'un fils a le droit strict do
n'accepter que sous bénéfice d'inventaire
la succession de ses parents prodigues ou
endettés.

Nous userons du bénéfice de la loi, cela
n'a rien do révolutionnaire,

Les liens qui dans una commune patrie
et sur un môme sol rattachent dans le
temps et dans l'espace une génération vi-
vante do celle qui va. disparaître ou de
celle qui naît, peuvent si l'on veut absolu-
ment ôtre égaux à ceux de l'enfant vis-à-
vis du père, mais à coup sûr ils ne sau-
raient ôtre supérieurs, ceux-là étant les
.premiers.
...

La loi existante suffit donc à les ré-
gler et nous réclamons simplement pour
la nation, le môme droit quo pour l'iudi-
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vidu ce qui ne saurait se refuser sans un
flagrant déni de justice.

(Art. 774, 775 et surtout782 du Code ci-
vil.)

Mais dira-t-on, vous allez ébranler le
crédit national !

Croyez-vous donc, pharisiens hypocri
tes, chrétiens judaïsants que vous été»,
que la banqueroute que vous préparez et
amènerez infailliblementsi l'on vous laisse
faire, aura pour effet de le consolider.

Sachez-le, c'est parce que nous ne vou-
lons pas de celle honte sur notre pays,
c'est parceque démocrates chrétiens nous
voulons la République honnête que nous
vous proposons celte liquidation amiable
qui aujourd'hui encore peut peut-être
tout réparer; mais qui demain hélas sera,
forcée et s'appellera banqueroute. >

Ne vous récriez pas, c'est inulile{ ou
alors vous êtes des aveugles volontaires.

Car ce n'est pas seulement les finances
de |'Elal qui sont ainsi irrémédiablement
Ï)erdues, ce sont aussi celles des parlicu-
iers qui ne sont pas dans une meilleure

posture.
Sans y comprendre l'effoDdrement co-

lossal d'un milliard et demi de notre
épargne dans l'entreprise du Panama et
l'achat d'un parlement corrompu, le chif-
fre officiel des faillites et des liquidations
judiciaires dépasse môme aujourd'hui un
milliard annuel.

Un milliard que le système juif pousse
à ses extrêmes limites, prélevé par la
spéculation, le jeu, l'agiotage, sur le tra-
vail de tous. '',,
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Un milliard dont la majeure partie con-

siste en marchandisesjetées à vil prix sur
le marché pour réaliser au plus vile, ame-
nant fatalement ainsi la dépréciation des
cours et la ruine des négociants sérieux
et des industriels honnêtes qui ne peuvent
ou ne veulent soutenir celle criminelle
concurrence.

Sur le gibet où lu agonise, oh pauvre
peuple de France ce n'est pas assez de les
pieds meurtris sur la voie douloureuse,
do tes mains ensanglantées par le tra-
vail sans espoir, de ton flanc ouvert par
où s'écoule ton sang el ta vie. Le Juif est
là à qui il faut plus encore 1

Le juif, entendons-le bien, c'est ce
monstre sans pitié, sam coeur ot sans en-
trailles, qui a quelque i alioualité à quel-
que religion qu'il appartienne, fût-il mô-
me franc»maçon ou athée, ne connaît que
le pouvoir de l'or et qui, pour le posséder,
exploite sans trêve el sans merci la mi-
sère de l'ouvrier, la détresse du commer-
çani, les besoins de l'industriel.

Le juif c'est celui qui, fort de son droit
strict ne veut connaître de la loi que
celle des vieux âges, oeil pour oeil, dent
pour dent.

C'est celui qui par l'usure voraco, par
'absence complète de charité et d'amour
f)0ur autrui, ne voit dans les hommes qui
'entourent qu'une matière exploitable â

son gré.
Juif, c'est le jouisseur insatiable, sans

morale et sans conscience, qui incapable
du moindre travail personnel qui puisse
apporter un atome à la fortune publique
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s'entend cepondant à merveille pour
amener la ruine des entreprises honnê-
tes qu'il discrédite parce qu'elles u'ont
pas voulu parlager avec lui.

Juifs, pour tout dire, c'est ceux qui spé-
culent de la misère publique et de la ban-
queroute probable pour alimenter leur
luxe, pour augmenter la splendeur de
leurs fêtes, pour jeter par les fenêtres de
leurs fantaisies sans nom des milliards,
alors que dans nos campagnes dépeu-
plées l'agriculture se ruine faule de res-
sources, *et que dans nos usines en chô-
mage, faute de débouchés, l'ouvrier meurt
de faim.

De ce peuple de France qui jadis fut
grand, il a fait je ne sais quel troupeau
ômasculé, qu'il toad ou égorge à son gré.

Il a tout accaparé, l'or, routillagey le
crédit, la matière première, el aussi bien
le travailleur misérable, que le commer-
çant et l'industriel sentant approcher la
ruine, tous doivent se courber devant lui
et subir sa loi.

Par le Christ l seul chef de ce noble
pays do Franco, il n'en sera rien, il est
son fief et il saura bien le défendre si peu
que nous l'aidions et si peu qu'il nous
reste encore de l'énergie et do la fierté
de nos pères.

Il no faut pas nous laisser chasser lâ-
chement do ce sol ou reposent nos aïeux,
et puisque la maison nous appartient
montrons que nous en sommes les mai-
Ires.

Certes, il no s'agit pas de prendre des
mesures d'excoptions, non plus que de
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pousser les masses à des violences tou-
jours regrettables, en ce sens qu'elles
n'atteignent que des individus sans ré-
soudre les questions. Il suffit que, mis en
éveil el en dôflauce, chaque Français
baptisé se pose sérieusement et froide-
ment cette question :

Suis-jepour ou contre le système juif?
La réponse n'est-ce pas ne saurait ôtre

douteuse, alors étant résolument contre,
il faut que de tout son coeur, de toutes
ses forces, de toute son âme, pratiquant
d'une façon effective les principes que j'ai
de mon mieux essayé de vous exposer
dans cette lettre, ce Français do France
proclame à toul jamais la fraternité com-
me règle de sa conduite, la solidarité hu-
maine comme base de ses actions.

En un mot et quelque naïve que puisso
sembler la formule, qu'il sache bien qu'il
n'y a qu'un moyen pratique d'arriver à
l'anéantissement de la puissanve juive
en France, c'est d'organiser par la doc-
trine que Jésus-Christ a apporté sur la
terre la démocratie chrétienne et le chris-
tianisme social.

Alfred Crétin.





RÉSUMÉ DU SYSTÈMK ET MESURES TRANSITOIRES.

•
Dans quelles conditions le système pré-

senté au public dans ce travail pourra-t-il
entrer dans la période d'exécution?

On voudra bien le comprendre, le mo-
ment n'est pas encore venu d'en donner
les détails; il faut d'abord qu'avec l'aide
de toutes les bonnes volontés, l'appui de
tous les hommes de coeur qui mettent l'in-
térêt général au-dessus de leur intérêt par-
ticulier, et malheureusement le nombre de
ceux-là est fort restreint, on élucide bien
des points restés obscurs, et que l'on exa-
mine bien des détailsayant leur importance.
Que l'on veuille donc bien se contenter, à
la fin de ce livre, d'un coup d'oeil d'en-
semble.

Dans toute localité où se trouveront réunis
un certain nombre de, travailleurs, ils for-
meront soit un syndicat de production in-
dustrielle, soit un syndicat de production
agricole.

Les mémos établiront un groupe coopé-
ratif de consommation, lequel comprendra
boulangerie, épicerie, objets divers, où
étoffes, meubles, draps, etc., etc., seront
représentés soit en nature dans le magasin,
soit par de simples échantillons, soit même
par leur simple reproduction par le dessin;
plus une cave pour les boissons.

Dans chaque région, ces groupes de pro-
duction seront reliés entre eux par une
organisation ayant pour objet do cataloguer
d'abord les produits offerts et de les ré-
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partir ensuite entre les groupes de consom-
mation selon lés demandes faites et les be-
soins prévus.

Chacunode ces régions correspondra, par
exemple, à la division actuelle du territoire
par corps d'armée

Chaque groupe coopératif de production
ou de consommation réglera et balancera
journellement par débit et crédit, sur le
grand livre social, le compte de chacun de
ses membres, du moins pour les fourni-
tures qu'il leur aura directement faites.

Les chiffres totaux le ;es comptes seront
transmis hebdomadairement au Bureau ré-
gional, qui les vérifiera et y ajoutera le mon-
tant des comptes indirects, c'est-à-dire le
montant des débits et des créditsque chaque
citoyen a pu contracter ou recevoir hors de
la circonscriptioncomptable de sa société ou
de son syndicat, et qui sont constatés par
l'apposition de son sceau, lequel indique sa
région, sa résidence, son syndicat ou sa
commune.
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A Paris, siégera une organisation centrale

dans le genre des clearing-house anglais;
elle recevra, arbitrera, compensera l'inté-
gralité dès comptes des centres régionaux,
qui, à leur tour, compenseront les comptes
des diverses sociétés de leur ressort, les-
quelles en porteront les chiffres sur le
grand livre social, aux folios respectifs de
leurs membres.

#Le numéraire,'sauî en un cas qùemous
verrons plus loin, ne figurant en aucune
façon dans les opérations de la vie usuelle,
se trouve ainsi avoir perdu dans toute l'é-
tendue du territoire des nations oti s'ap-
plique le système sa valeur d'échange; il
est désormais frappé de stérilité entre 1rs
mains de ceux qui le possèdent, lesquels se
trouvent contraints, s'ils veulent jouir des
avantages sociaux, de prendre immédiate*
ment un rang parmi les travailleurs.

Le travail dévient donc obligatoire pour
tous, et la misère, en tant qu'elle provient
d'un fait social, est.àupbrimôe, ainsi que le
scandale de l'extrême richesse.

La spéculation qui n'a qu'un but,- en-
caisser une différence en produisant la
liuusse ou la baisse de la valeur des choses,
n'est plus possible, puisque cette différence
n'est plus réalisable.

Mais si je continuais à énumérerdes con-
séquences que chacun saisit sans peine,
j'iruis trop loin ; je me bornerai donc à
esquisser ici quelques mesures transitoires,
U prendre au commencement.

Por exemple, vous possédez une certaine
quantité de ce métal précieux que nous
venons de rejeter de noire organisation
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économique, et bien que les conséquences
en soient graves pour vous, il vous répugne
d'accepter notre invitation fraternelle au
travail commun, lequel vous semble désho-
norant, ne serait-ce qu'en raison de vos
préjugés d'enfance.

Bien entendu, nous ne voulons pas em-
ployer la force pour vous y contraindre, et
considérant môme que vous avez aussi
bien ijue nous le droit de vivre de ce que
vous possédez, nous allons vous donner un
moyen de le faire.

Cette monnaie que vous avez, et dont
nous n'acceptons plus l'usage entre les par-
ticuliers, peut cependant, et nous le recon-
naissons, avoir son utilisation pour la col-
lectivité.

Elle peut constituer l'épargne qui lui est
nécessaire soit pour parer aux /mauvais
jours, soit pour lui permettre d'augmenter
par des travaux publics son capital social.

Pour ce faire, et tout en maintenant ri-
goureusement l'interdit dont nous l'avons
frappé, voici le mécanisme possible pour
utiliser celte monnaie que vous avez entre
les mains :

Vous n'avez pas voulu entrer dans l'or-
ganisation fraternelle du travail que nous
vous avons proposée, il n'y a donc pas exa-
gération de notre part à vous considérer
comme un étranger.

Eh bien t voici la règlo que nousadop*
tons pour eux lorsqu'ils viendront en
France, rien ne vous empêche d'en pro-
fiter.

Le signe d'affiliation à la (raternité fran-
çaise, ovost, nous l'avons .dit, le cachet qui
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vous est délivré par votre syndicat de pro-
duction ou par votre Municipalité, si vous
êtes seulement propriétaire foncier.

Ce cachet, pour l'étranger, est demandé
par le consul, et de ce fait, c'est leur nation
qui reste responsable du dommage s'il en
arrive ou des dettes s'ils en font. Eh bien !

pour vous, ce sera la Municipalité de votre
résidence qui vous le délivrera, et voici
dans quelles conditions :

Vous dresserez comme tous les autres
citoyens un budget de prévision de dé-
penses, mais comme vous ne dépendez
d'aucun centenier ou dizainier, c'est à un
Bureau spécial que nous appellerons, si
vous voulez, le Bureau des finances, que
vous vous adresserez; il le visera, et contre
le versement à son guichet de son montant
en numéiàire, il vous délivrera le cachet
<iui vous immatricule, et il se chargera
également de délivrer les autorisations
utiles pour qu'il vous soit ouvert, là où vous
le désirerez, un compte sur le grand livre
social.

C'est aussi à ce Bureau, qui est pour
ainsi dire le Ministère do l'épargne pu-
blique, puisque lui seul a le maniement
du numéraire, que tout citoyen ayant le
désir d'employer son épargne s'adres-
sora.

Avez-vous d'importants travaux d'amé-
lioration à apporter à votre domaine, des
constructions à édifier, vous l'avisez en
temps Utile, vous lui remettez ce numé-
raire qui doit ôtre transformé en travail, et
c'est à lui do vous procurer les crédits né-
cessaires à la livraison des denrées ou mar-
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chandises utiles à. vos ouvriers près des
magasins de votre région.

C'est également à ce Bureau que s'adres-
seront les Français (|ui iront à l'extérieur
se livrer à1 dès achats, pour prendre le
métal nécessaire pour solder les comtner- '
çanls étrangers.

Mais prenons un autre exemple :

La récolte en blé de l'année est-elle tel-
lement inférieure à nos besoins annuels
qu'il soit absolument nécessaire de nous
procurer le manquant en pays étrangers'?

Les relevés de la statistique générale de
la production comparés avec les demandos
des budgets do chaque particulier ont ré-
vélé à peu de chose près la quantité man-
quante.

C'est encore le Trésor national qui va se
la procurer à l'étranger, et lu livrer' a la
nation, qui, ello, n'a pas à se préoccuper de
ce détail.

I.c montant de l'achat est passé à un
compte d'attento par le débit de toutes les
sociétés de production agricoles en déficit.

Dès que revient l'abondance, on hvre à
l'exportation soit la quantité de blé en excé-
dant, soit celle de toute autre marchandise
offerte par les syndicats agricoles pour
éteindre leur dette, et le Buroau livrant à
l'étranger, qui paye en or, rétablit dès qu'il
le peut le total du Trésor national dont il
est responsable vis-a-vis des particuliers.

C'est également ce Buroau qui uccepte le
dépôt du métal précieux qui peut vous être
remis on fin d'année, lorsque lesdifférentes
société» balancent vos comptes.

C'est aussi à lui que vous lo redemandez



— m -
quand il vous plaît de devenir propriétaire
d'une maison et du sol.

C'est lui seul, vous entendez bien, qui a
qualité pour recevoir l'or et en rendre la
valeur échangeable dans le pays; par lui,
nous utilisons au bénéfice de la collectivité
les avantages réels des métaux précieux, et
cependant, nous en épargnons les inconvé-
nients aux partiou'içrs,

Note A. — Dès qu'il sera possible,
l'usine devra quitter l'agglomération dès
villes; elle aura à rechercher dans la cam-
pagne l'einplacemenl le plus favorable pour
recevoir et employer les matières premières
qu'elle emploie, comme aussi à se rappro-
cher le plus possible des forces naturelles
utilisables (chutes d'eau, etc., etc.).

Autour d'elle s'élèveront les habitations
possédées par les travailleurs, habitations
largement distantes les unes des autres et
qu'entoureront jardins et vergers.

Remarquons-le en passant, rien ne s'op-
pose à ce que l'ingénieur-directeur habite,
un château, non plus à ce que les maisons
se distinguent les unes des autres par le
luxo ou le confort que peut y mettre leur
possesseur; c'est là affaire individuelle et
eu rapport avec les ressources de chacun.

Mais, en général, les bâtiments les plus
importants, ep dehors de ceux qu'exige
l'organisation du travail, devront être les
bâtiments qui seront la propriété collectivo
des syndicats do production, les écoles, les
cercles ou salles de réunion, les magasins
de gros ou de denrées, etc., etc.

Qui fournira dans chaquo industrie les
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frais de cet exodo? Sans pouvoir bien pré-
ciser quant à présent, je ne crois pas qu'il
y ait là une impossibilité que ne pourront
surmonter les ressources individuelles.

Le matériel existe; il n'y aura donc, le
plus souvent, qu'une question de transport
et de main-d'oeuvre. Il y a là, d'ailleurs,
une'bccasion toute trouvée de mettre les
ateliers nouveaux dans les conditions d'hy-
giène et de salubrité qui leur font défaut
aujourd'hui.

Pour le transport, c'est affaire à s'en-
tendre avec les syndicatsde chemins de fer;
l'emplacement à prendre ne fera jamais dé-
faut, et les bâtiments proprement dits se-
raient, à défaut de ressources particulières,
construits, ainsi que les maisons ouvrières,
à l'aide des fonds disponibles de la collec-
tivité. Ce sera, d'ailleurs, l'emploi des
quatre milliards appartenant dès aujour-
d'hui, aux Caisses d'épargne, et qu'en tout
état de cause, il faut d'abord, et avant toute
autre chose reconstituer, coûteque'coûte,en
numéraire.

Faudra-t-il quelques années pour ce
transport à la campagne des usines ur-
baines? soit, on attendra, d'est une question
d'étude, voilà tout.

Mais il est une autre catégorie de gens,
avouez-le,'dont lo sort vous préoccupe, ce
sont les actionnaires des nombreuses Com-
pagnies ou Sociétés anonymes industrielles
au .capital do plus ou moins de millions,
qui so sont partagé aujourd'hui les di-
verses branches do l'activité nationale.

Hassurez-vous sur leur compte, ils ne
sont pas à plaindre
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Jusqu'à prêsent,quelleétailleursituation?
Ou les entreprises réussissaient, et ils

louchaient un dividende, ou elles péricli-
taient, et c'était la ruine.

Eh bien I nous leur supprimons ce
deuxième aléa, et pour tous, nous assu-
rons un dividende dans la mesure du juste
el du possible.

A quoi, autrefois, MM. les actionnaires
destinaient-ilsce dividende regretté?Était-ce
à leurs besoins de luxe, de bien-êtro, de
jouissances, ou simplement à l'entretien de
leur vie?

Nous n'entendonscertainement pas, dans
le premier cas, nous opposer à leur façon
de faire, mais nous y mettons cette condi-
tion qu'il y en ait autant pour tous ceux qui
composent le syndicat de production qui
fournit ce dividende. Sinon, et en attendant
mieux, il faudra se contenter tous de ce
minimum, l'entretien de la vie.

C'est déjà quelque chose, savez-vous? et
pour cela, la solution est simple : Les so-
ciétés industrielles fondées par les action-
naires resteront constituées au capital ac-
tuellement dénommé en francs.

Ce capital, d'ailleurs absolument no-
minal, sera toujours leur propriété dans les
proportions ou ils le possèdent aujour-
d'hui; il conférera à son propriétaire le
droit absolu de faire partie de l'Association
de travailleurs, du Syndicat de production,
qui constitue la société en dehors du ca-
pital.

Ktes-vous jeune et vigoureux?
S'agit-il d'une forge, d'une usine de cons-

truction de machines, d'une mlno do
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charbon, eh bien I voici le marteau, voici la
lime, voici la rivelaine, et à l'oeuvre avec
nous, Messieurs les actionnaires, car en
raison de votre part du capital social de
fondation, vous êtes des nôtres, vous et vos
descendants.

De par votre travail, vous, comme nous,
aurez désormais la vie assurée, et de plus,
par votre intelligence, vous aurez, n'en
doutez pas, beaucoup plus de chances que
nous d'être classés dans la hiérarchie ou-
vrière, car la plume du comptable, le
crayon de l'ingénieur ont plus de chances
de convenir à vos aptitudes que l'outil de
l'ouvrier, et, si vous en êtes dignes, vous
seront confiés.

En toute conscience, je vous le demando,
que voulez-vous, ou plutôt que vous fautril
de plus? '

Êtes-vous vieux et infirme? vous n'en
serez pas pour cela abandonné, car encore
une fois, et en raison surtout de l'époque de
transition où nous devons passer, nous
vous considérons, nous les travailleurs,
comme étant des nôtres, et dès lors, votre
vie est assurée, sous cette réserve cepen-
dant que, mort sans héritiers, notre Capital
social s'amortira du montant de votre part.

,

Reste les obligataires.
Pour ceux-15, nous leur devons ce qu'ils

ont donné; cependant, les conditions et
délais de remboursement devront être exa-
minés. Ce sero, d'ailleurs, les mêmes que
celles des titulaires de la dette publique,
c'est-à-dire qu'elles seront avant tout con-
formes à la justice et aux droits de chacun.

Maintenant, vous voulez savoir ce quo
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deviendront, ainsi que tous ceux qui gra-
vitent autour d'eux et vivent des abus de
l'état de choses actuel, les propriétaires
d'immeubles situés dans les villes et bâtis
dans le but d'exploiter les locataires obligés
d'y résider?

Que voulez-vous que je vous réponde,
sinon que je n'ai pas charge d'eux.

Qu'est devenu Venise quand Vasco de
Gama eut doublé le cap de Bonne-Espé-
rance?

Qu'est-il arrivé des armuriers et autres
fabricants de cuirasses, quand l'infanterie
lut pourvue de mousquets?

Qui a pris compassion de ce peuple do
rouliers qui couvrait autrefois les grandes
routes de France, des aubergistes qui en
vivaient, des charrons, selliers, maréchaux
ferrants, etc., etc., qui y trouvaient leurs
bénéfices les plus certains, et que tuait la
découverte de la vapeur?

Et demain, quand on aura trouvé le
transport économiquo à de grandes dis-
tances, et dans des conditions pratiques, du
fluide électrique, quand le ong de notre
littoral, tous nos estuaires, quand dans le
moindre repli de nos montagnes, d'im-
menses réservoirs produiront l'électricité à
profusion et presque gratuitement, et que
dans chaque usine, et môme dans chaque
maison, si humble soit-cllo, elle se trans-
formera en force, lumière et chaleur.

Que deviendra l'innombrable foulo des
ouvriers mineurs, extracteurs de la bouilli,
ainsi que tous les ouvriers des industries
qui dérivent d'elle?

De tout cela aussi, j'en ignore, et ajou-

10
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terai-je, je n'en veux rien savoir, car ce n'est
pas une raison parce que l'on a compta sur
une situation économique ou industrielle
quelconque, ou sur une erreur sociale an-
cienne, pour que l'on soit garanti par la col-
lectivité contre un progrès nouveau ou
contre le retour de la vérité.

Que voulez-vous? Lorsque la catastrophe
économique n'atteignait que des ouvriers,
vous n'en avez pas eu cure; faites encore
de môme aujourd'hui, et ne vous inquiétez
pas davantage.

Après tout, ils travailleront, ces malheu-
reux propriétaires urbains, et dans tous les
cas, débarrassés eux aussi du loyer à payer
s'ils restent dans leurs immeubles, ils ne
seront pas plus malheureux que leurs an-
ciens locataires, ce qui suffit amplement,
pour que l'immanente et éternelle justice
soit satisfaite.

ARMÉE

i\otc 11. — Nous avons déjà indiqué
dans le corps de ce travail qu'indistinc-
tement, tous les jeunes gens de 19 à 20 ans
étaient appelés au service militaire de jan-
vier à septembre, et qu'aussitôt après cette
période terminée par des manoeuvres de
guerre, ils étaient renvoyés dans leurs
foyers.

40,000, cependant, choisis parmi les plus
robustes et les mieux doués, pourraient ôtre
conservés, et on leur donnerait les galons
de caporal.

L'année suivante, nouvel examen pour
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en choisir 20,000 qui seront les sergents,
les autres rentrant chez eux.

Et enfin, la troisième année terminée, une
sélection définitive nous laissera en mains
10,000 jeunes gens intelligents rompus avec
la discipline, et tout à la fois fonctionnaires
et soldats avec lesquels nous allons orga-
niser les forces vives du pays et son admi-
nistration.

Remarquons-le bien au point de vue
d'une guerre défensive, et en supposant le
système en plein fonctionnement, nous
avons sous les armes dès la première
alerte :

40,000 soldats de 2 ans de service.
20,000 soldats de 3 ans de service.
170,01)0 soldats professionnels ayant de

23 à 30 ans et de 4 à 16 ans de service.
Soit ensemble et en première ligne :
230,000 hommes.
Plus en seconde ligne :
10,000 ayant servi 3 ans et ayant le grade

de sergent;
20,000 ayant servi 2 ans et ayant le grade

de caporal, lesquels peuvent encadrer tout
le reste de la nation, qui toute a reçu une
éducation militaire complète dans ses neuf
mojs de stage.

Éducation qui a été ensuite entretenue
par des rassemblements mensuels, et à l'oc-
casion des fêtes corporatives par des con-
cours de tir, des marches militaires, etc.

Je ne vois pas que ce système, qui est
aussi éloigné des armées permanentes que
des gardes nationales socialistes, soit infé-
rieur en qualité défensive à ceux que nous
connaissons chez nos voisins.
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Celte armée aura surtout un avantage,

c'est qu'entretenue par les budgets des par-
ticuliers, elle no nécessitera pas un budget
général.

L'armée, c'est l'organisation do la force
collective de la nation, non pas seulement
pour défendre les biens, mais aussi la vie
de chacun; c'est également lu condition de
l'indépendance du sol et de l'habitant.

Donc, si vous détachez, vous citoyen d'un
pays libre, un des membres de votre fa-
mille pour participer à cette organisation
défensive, vous devez également détacher de
votre budget la quantité de produits néces-
saires à son entretien.

Bordeaux. — Imp. RIFKAUD, 10, rue Saint-Simeon




